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M. le Présipexr annonce à l’Académie le décès de M. Enwix Hussze, Cor- 
respondant pour la Section d’Astronomie, survenu à San Marino (Californie), 
le 28 septembre 1953. 


Notice sur Enwix Hu8BLe (1889-1993), Correspondant pour la Section d’Astronomie, 


par M. Erxesr EscLancox. 


L’Astronomie et la Science viennent d’éprouver une très grande perte par 
la mort de Enwix Powezc Hussie, survenue le 28 septembre 1953, à San-Marino 
en Californie. Il avait été élu Correspondant de l'Académie, dans la Section 
d’Astronomie, le 4 juillet 1949. Hubble était né le 20 novembre 1889. 

Depuis 40 ans, Astronomie à été l’objet d’une véritable révolution. Les 
découvertes qui s’y sont succédées en ont entièrement transformé les connais- 
sances et les conceptions. Hubble ÿ à occupé une place de premier plan. 

Ses premiers travaux datent de 1916 sur les mouvements propres des étoiles 
faibles et l'étude des nébuleuses galactiques. Mais, c’est surtout à partir de 
1922 qu'il publie des travaux de toute première importance, travaux aujour- 
d’hui classiques et qui, sur bien des points, ont bouleversé nos conceptions 
astronomiques. 

Il a approfondi la notion des Univers-iles, représentées par les nébuleuses 
spirales, idée entrevue autrefois par Herschell, mais qui devait rester à 
l’état d’hypothèse tant qu’on n'aurait pas montré que ces astres sont, non 
pas des nébuleuses diffuses, mais composées d'étoiles, à l’image de notre 
Voie Lactée. Hubble a poursuivi avec persévérance cette résolution en étoiles, 
qu'il a obtenue pour les nébuleuses proches et dont il a étudié, dans le détail, 
la composition stellaire. 

C. R., 1953, 2° Semestre. (T. 231, N° 14.) 44 
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Il a montré que, tout comme dans notre Voie Lactée, existent, dans ces 
nébuleuses, des étoiles variables du type cephéides, ce qui permet d’en calculer 
la distance. Ainsi a pu être révélé l'immense éloignement de ces astres; la 
spirale la plus proche, celle d'Andromède, se situant à 800 000 années-lumière, 
les plus éloignées, actuellement observées, à près d’un demi-milliard d’années- 
lumière. On peut comparer avec la plus-grande dimension de notre galaxie, 
qui ne dépasse pas 100 000 années-lumière. 

Mais il est une découverte, réalisée par Hubble, d’une importance capitale 
el qui marque certainement une étape fondamentale dans les progrès de 
l'Astronomie. Il a montré que les spectres des spirales, ou plus généralement 
des nébuleuses extra-galactiques, sont déviés vers le rouge, d'autant plus 
qu'elles sont plus éloignées. Si lon interprète ce phénomène comme un effet de 
vitesse radiale, selon le principe de Doppler-Fizeau, on peut conclure, et lon a 
conclu, que ces astres s’éloignent de nous avec une vitesse d’autant plus grande 
qu'ils sont plus éloignés : 60 000 km à la seconde pour les spirales les plus loin- 
taines actuellement observées. 

Il y a là une découverte exceptionnelle, dont, peut-être, on n’a pas encore 
mesuré exactement la portée. Ou bien le principe de Doppler-Fizeau n’est pas 
ici applicable, et alors le phénomène reste énigmatique; ou bien on doit réelle- 
ment l’interpréter comme une vitesse de fuite; on ne peut l'expliquer, dans ce 
cas, que par celte fameuse expansion de l'Univers, qui alimente si diversement 
les discussions des astronomes. Il y à là, certes, un tournant décisif en ce qui 
concerne notre connaissance de l'Univers, tournant dans lequel Astronomie 
moderne se trouve actuellement engagée, mais qu’elle n’a pas encore franchi. 

On voit, par là-mème, quelle importance considérable s'attache aux 
travaux de Hubble, secondé qu'il était en cela, par son actif collaborateur 
Humason; cette Importance mesure l'étendue de la perte que vient d’éprouver 
l’Astronomie. 


M. Maurice CAULLERY s'exprime en ces termes : 


J'ai l’honneur de rendre compte à l'Académie du XIV* Congrès international 
de Zoologie où elle m'avait chargé de la représenter avec nos confrères Fage 
et Grassé. 

Ce Congrès qui réunissait un grand nombre de participants s’est déroulé 
dans une grande cordialité et avee une haute tenue scientifique. J’exprimerai 
seulement le regret que, dans les documents de Porganisation, la langue fran- 
çaise ait été un peu trop sacrifiée à l'anglais. Mais la participation française 
a été nombreuse et les contributions dans les communications très brillantes et 


nous ne pouvons que nous féliciter de l'accueil que nous ont fait tous nos 
Collègues danois. 
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Le prochain Congrès aura lieu à Londres en 1958 où, à son occasion, sera 
commémoré le centième anniversaire des communications faites simultanément 
à la « Linnean Society » par Ch. Darwin et AI. R. Wallace qui sont à la base 
de l’essor des recherches et publications relatives à l'Évolution. 


NM. Louis Faër, délégué à la réunion de la XT° Assemblée générale de PUnion 
internationale des Sciences biologiques, met brièvement l'Académie au courant 
des principales décisions prises au cours de cette réunion, tenue à Nice du 19 
au 22 août dernier, et qui coincidait avec le 3o° anniversaire de la création de 
cet Organisme. 

Par suite des grèves des chemins de fer et des services postaux qui sévissaient 
à ce moment, la tâche du Comité français des Sciences biologiques qui, au 
nom du Gouvernement et de l'Académie des Sciences, avait la charge d'accueillir 
les participants à cette manifestation s’est trouvée singulièrement compliquée. 
Malgré ces difficultés, qui empèchèérent certains délégués de venir jusqu’à Nice, 
quinze nations étaient représentées (Allemagne, Autriche, Belgique, Brésil, 
Danemark, États-Unis, France, Grande-Bretagne, Israël, Italie, Japon, Pays- 
Bas, Suède, Suisse, Yougoslavie) ; la délégation française comprenait à elle 
seule quinze personnes. 

L’exposé des rapports d'activité, tant de l'Union que de ses neuf Sections, 
de ses Commissions et Commissions mixtes, des Établissements qu’elle subven- 
uonne, suscitèrent des échanges de vue fort utiles pour l'orientation à donner 
aux travaux futurs. 

Grâce aux efforts de l'Union et à la diligence de son secrétaire général en 
exercice M. P. Vayssière, un calendrier des grands Congrès internationaux de 
Biologie a pu être établi afin d’en permettre une meilleure répartition dans le 
temps. C’est ainsi qu’à l’avenir on ne comptera plus que deux ou trois Congrès 
annuels, au Heu des six Congrès réunis cette année. 

Un certain nombre de vœux ont été adoptés, notamment ceux relatifs à la 
collaboration étroite des divers services nationaux pour l'échange du matériel 
biologique (animaux, plantes, préparations microscopiques, cultures, etc.) ; 
au développement sur le plan international des recherches sur la lutte biolo- 
gique contre les ennemis des végétaux ; au développement, dans les mêmes 
conditions, des études sur les zones arides ; au maintien, au sein du Conseil 
international des Unions scientifiques, de l'Union de l'Histoire des Sciences 
d’une part, et d’autre part, d’une seule Union des Sciences biologiques. 

Un après-midi fut consacré à la visite de la Station zoologique de Villefranche- 
sur-Mer, des laboratoires d'Océanographie du Musée de Monaco et enfin de 
l’Insectarium que l'Union à installé à Menton, avec le concours de la Mumiei- 
palité de cette ville, et où se poursuit l'élevage de souches d’insectes utiles pour 
la lutte contre les parasites des cultures. 
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Dans sa dernière séance, FUnion à renouvelé son bureau. Aucun des mem- 
bres sortants n'étant candidat, ont été élus : Président, le Professeur 
S. Hôrstadius, de Suëde: Vice-Président, le Professeur R. E. Cleland, des 
États-Unis d'Amérique; Secrétaire général, le Professeur G. Montalenti, 
d'Italie; Secrétaire, le Professeur Ulrich, de France; Trésorier, le Professeur 
C. Linder, de Suisse. 

M. Louis Face offre à l'Académie, deux volumes édités par PÜnion interna- 
tionale des Sciences biologiques, l’/ndex des Zoologistes, etl’Index des Généticiens. 
Ces Index contiennent par liste alphabétique et par pays les noms et adresses 
des zoologistes et des généticiens du monde entier. Le premier, qui contient en 
outre une liste par spécialité, à été rédigé par M. Marc André, sous-directeur 
au Muséum et le second par M. G. Bonnier, professeur à l’Institut de génétique 
de Stockholm. Quel que soit le soin apporté à la rédaction de pareils documents, 
il est certain que des erreurs ou des omissions ont été commises ; il appartient 
à tous les intéressés de les faire connaître au Secrétariat de l'Union en vue 
d’une prochaine édition. 


MÉDECINE. — Modification de l'indice chronologique vestibulaire de la thiamine 
et de ses constituants pyrumidique et thiazolique sous l'influence de lar. 
Note (*) de MN. Grorces MouriquaxD, Ravmoxn Cnaronxar, Pauz Lecuar, 
M Viocerre Epez, M. Jean Cuarerox et M Renée Cmicuizora. 


Dans une Note précédente ('), nous avons montré que deux fractions 
dans lPintérieur d’une même molécule, celle de la thiamine, opposent leur 
action sur lPindice chronologique vestibulaire (Lapicque) ou chronaxie 
vestibulaire [(C. V.); G. Bourguignon! la fraction pyrimidique étant éléva- 
trice, la fraction thiazolique étant abaissante de cette chronaxie. 

Des recherches antérieures (?) nous avaient montré que sous linfluence 
d’une action plus ou moins prolongée de Pair (de 24 h à 2 mois et plus) 
la forte action élévatrice de la chronaxie vestibulaire de la thiamine 
(doses 25 à 100 mg) se transformait en action abaïssante. 

Il était intéressant de savoir dans quel sens agirait cette même action de 
l'air sur les fractions pyrimidique et thiazolique. (Action par voie orale, l’in- 
jection entraînant un choc toujours abaisseur par lui-même de la chronaxie 
vesübulaire et ne permettant pas d'apprécier dans les premiers quarts 
d'heure, le sens d’une action élévatrice ou abaissante). Il y a eu également 
transformation du sens de ces deux produits sur la chronaxie vestibulaire. 


(”) Séance du 28 septembre 1953. 

(1) G. MouriQuann, V. Ever, R. Caiauizora, R. Cnaronnar, P. Lecar et J. CHARETON, 
Comptes rendus, 236, 1953, p. 1396. 

(*) G. MouriQuaxp, V. Enec et R. Cmiamizoua, C. R. Soc. Biol., 154, 1990, n°7, 8, p. 248. 
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En ce qui concerne la fraction pyrimidique (solution à 2,8 % pH 6,5) 
non exposée à l'air, de multiples essais nous ont constamment montré, 
par voie orale, son action élévatrice, la chronaxie vestibulaire passant par 
exemple de 15 6 à 24 os en 4o mn. 

Cette même fraction après action de l’air s’est montrée neutre et même 
légèrement abaissante, faisant par exemple tomber la chronaxie vesti- 
bulaire de 15 5 à 10 6 en 20 mn. 

En ce qui concerne la fraction thiazolique (solution à 2 % pH 6,5) nous 
rappelons que non exposée à l’air elle fait tomber la chronaxie vestibulaire 
par échelons successifs, par exemple de 12 5 à 0,25 en 45 mn. 

Par action de l’air, on neutralise ce pouvoir abaissant qui disparaît 
entièrement : par exemple une chronaxie vestibulaire de 13 6 au départ, 
reste à ce même nombre au bout de 6o mn. 

Comme nous l’avons par ailleurs indiqué (*) ce changement d’orien- 
tation de l’action sur la chronaxie vestibulaire par contact de Pair s’observe 
pour toute une série de vitamines du groupe B (en particukher pour un com- 
plexe vitaminique B contenant B,, B,, B;, nicotinamide et pantothénate de 
calcium), dont l'exposition à l’air écarte l’action élévatrice. 

L'action « abassante » de la nicotinamide se trouve aussi neutralisée. 

Nous avons précédemment comparé l’action de la nicotinamide et de 
l’hydrazide de l’acide isonicotinique (n’ayant pas subi le contact de Pair) 
sur la chronaxie vestibulaire (‘). L’une et l’autre substances sont douées 
d’un pouvoir fortement abaissant qu’écarte l'exposition à l’air (la chronaxie 
vestibulaire n’est alors modifiée n1 dans le sens élévation n1 dans le sens 
abaissement). 

En résumé, après contact avec l’air la thiamine modifie profondément 
son action sur l’indice chronologique vestibulaire (F.C.V. ou C.V.) neutra- 
lisant son pouvoir élévateur ou même labaissant. 

Il y a également une modification de l’action de ses fractions pyrimi- 
dique et thiazolique sur la C.V., écartant le pouvoir élévateur de la première 
et abaisseur de la seconde. 

Des phénomènes de même ordre sont observés avec les autres vitamines 
du groupe B et substances chimiquement apparentées. 


M. Gasrox Juuia fait hommage à l'Académie de deux Ouvrages parus dans 
des Collections qu'il dirige, et dont il à écrit les Préfaces : 1° Leçons sur la 
théorie des treillis des structures algébriques ordonnées et des treillis géométriques, 


(3) G. Mouriquan», V. Eper et R. Cnigmizora, C. AR. Soc. Biol., 143, 1949, n° 15, 16, 
p: 1096. 
(*) G. Mouriquan», V. Epez et R. CniGnizora, Comptes rendus, 236, 1053, p. 172. 
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EN 


par Me Marie-Louise Dusres-Jacomn, MM. Léonce Lesieur et RoBertr CRoisor. 
> Traité de théorie des fonctions. Tome [. Principes, méthodes générales. 
Fascicule L, par M. Hexrr Mizzoux avec la collaboration de M. Cuarzes Pisor. 


M. Maurice Caursery fait hommage à l’Académie de la traduction en langue 
japonaise, parue dans la Collection « Que sais-je ? », de son Ouvrage mttulé : 


Génétique et Hérédité. 


M. Rocer Hem présente à l’Académie deux volumes émanant du Labora- 
toire de Cryptogamie du Muséum national d'histoire naturelle, qu'il dirige : 
Catalogues des collections vivantes, herbiers et documents. IN. L’Algothèque, 
Premier supplément. V. La Mycothèque, Deuxième supplément : Macromycètes 
(Basidiomycètes). 


M. Émis Rousaup fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage de M. P, GRENIER 
intitulé : Sunuliidie de France et d'Afrique du Nord (Systématique, Biologie, 
Importance médicale), dont il a écrit la Préface, et qui constitue le tome XXIX 
de l’Æncyclopédie entomologique. 


x 


M. Aimé Couraexe adresse en hommage à l'Académie une collection de 
lirages à part de ses travaux d'Hydrologie. 


L'Ouvrage suivant est présenté par M. Eure Rourausn : 


Encyclopédie biologique. XLIIT. Parasites animaux de la Morue atlanto- 
arcüique, Gadus callarias L. (— Morhua 1), par Rogerr Pu. Dorrrus. 


DÉSIGNATIONS. 


NL. Ausertr Caquor est désigné à nouveau pour faire partie du Conseil de 
perfectionnement de PEcole polytechnique pendant Les trois prochaines années 
scolaires, 


MM. Maumce Javier el Léox Biver sont désignés pour représenter 
l'Académie à la Cérémonie qui aura lieu le 17 octobre 1953 aux Invalides, à 
Paris, à l’occasion de lPinauguration d’une plaque commémorative à la porte 
de l’ancien Laboratoire de ParmENTIER. 
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CORRESPONDANCE. 


L'Académie est invitée à se faire représenter au ConGRÈs DE LA ProrecrioN 
DES VÉGÉTAUX ET DE LEURS PRODUITS SOUS LES CLIMATS CHAUDS, qui se tiendra à 


Marseille, du 22 au 24 septembre 1954. 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — Sur les continus linéaires. 
Note (*) de M. Isaac Kapuaxo, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Cette Note complète une Note précédente (!) et la rectifie en un point. On appelle 
linéaire un continu unidimensionnel limite de chaînes emboîtées (?). Nous mon- 
trons : Soit f un continu linéaire dans un R* ou un continu linéaire fermé (défini- 
ton 2) plan : À n’est pas homogène. [| Dès lors pour résoudre complètement le 
problème de Knaster-Kuratowski (), il reste à examiner le cas des arbres plans.] 


DAnETOUL ES AULEUTL OUDOSC LE 2 0 7 NP CE PR 00. 
Définition 1. — Soit R un nee linéaire situé dans un R’ et limite de 


chaines emboîtées l,. Désignons EN , le maillon générique de F, et par [Ÿ la 
sous-chaîne de F, admettant ex pour éléments extrêmes. Soit n; une suite 
d’entiers naturels tendant vers l'infini avec tel et supposons ce qui suit : 
Chaque élément de Fest contenu dans un élément de F,. 
Pour tout réel, il existe deux maillons non adjacents X, £, er, tels 
que F,,., contienne une sous-chaîne Fi" dont chaque élément est dans un 


élément fe FF et qu'on ait 


Pi: — Péitahiss VU Litimiss avec ZE U 2 C2 0 
i+1 ; de 


ja 


Cela étant le point L — lim E E est appelé point de rebroussement de & (relati- 


vement à 2 fie Un point qui at pour # ou bien un point de rebroussement ou 
bien une extrémité (*) est appelé sommet de fà. 

A. La condition nécessaire et suffisante pour que LE soit un sommet de f est 
qu'il existe dans tout voisinage V, contenant L'un voisinage 4, contenant éga- 
lement L et ayant la propriété suivante : Le continu le plus grand REA nf 
contenant L r°a qu’un seul point sur la frontière de +. 

La condition est necessatre : 

Supposons que L soit un sommet et soient Xi et EX deux maillons non 


* 


) Séance du 14 septembre 1953. 

1) AS. rendus, 236, 1953, p. 2468. 
) Loc. cit., définition 1. On suppose cette définition généralisée à un R°. 
) 


3) Loc. cit., définition 2. 


( 
( 
(te 
( 
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adjacents de F,, tels que LEËX soit point de rebroussement relatif à X;;, les 
notations ayant mème signification que dans la définition 1. Soit #, un voisi- 
nage contenant Lettel ques, A io. Il existe pour tout F,, une sous-chaine F, 
dont un élément contient L, dont les éléments extrèmes £, et £, coupent #, —#; 
alors que les éléments intermédiaires sont dans #. Nous pouvons modifier 6, 
en ,, en laissant invariants les points des éléments de Pen sorte que £,, et £,, 
soient les seuls éléments de PF, coupant 6,—#,. Or en vertu même de la défi- 
nilion du point de rebroussement la distance de £,, à £;, doit tendre vers zéro 
avec 1/n;. La condition est suffisante : 

Elle implique en effet dans tout voisinage V, contenant L l'existence d’un 
voisinage +, pour lequel la distance de À, à £}, définis comme ci-dessus tende 
vers Zéro avec 1/2. La propriété de définition pour le point de rebroussement 
s’en suit. 

B. Les sonmunets de forment un ensemble-K, totalement discontinu. 

Adoptons les notations de la définition r. Soit @f la réunion de tous les Xf*? 
El queen denrs 


ni 


,., qui sont dans É#. est réunion d’un nombre fini de 
domaines connexes deux à deux à distance positive. Les points de rebrousse- 
ment situés dans X et relatifs à Z7 forment done un ensemble fermé. En 
envisageant tous les couples d'éléments de toutes les chaînes F, on aboutit bien 
à un ensemble-F, totalement discontinu. (Un ensemble non dense fermé sur f 
est considéré comme un cas particulier d’un tel ensemble-F,.) 

C. Soit LE un pount qui n'est pas sommet de KR. Il existe alors deux sous- 
continus À, et À, de À dont aucun ne contient l'autre et tels que R NR,D{L}. 

En effet il existe en tout cas un continu R, CR ayant pour extrémité le point L. 
Soit V, un voisinage contenant L. En vertu de A, il existe dans V, un voisi- 
nage 4, contenant également L et tel que le continu le plus grand fcfns, 
qui contient L ne coupe le qu'en un seul point. Comme par ailleurs L n’est 
pas point de rebroussement par rapport à R, le plus grand continu f; fn, qui 
contient L a, en vertu de A, au moins deux extrémités sur &, — +. Dès lors, 
en posant À; — fi, et À; — À, on satisfait à l'énoncé. 

Remarque. — On ne saurait toutefois dans la proposition C avoir 
RNB! L)}au lieu de R,NR,D{L}). Ainsi soit f vn continu linéaire dont 
tout sous-continu est indécomposable. Si l’on avait &, NR, — {L} alors f, UR, 
serait un sous-continu décomposable de & (*). 

D. Soi LEfi un sommet de R. Il existe un voisinage +, contenant L, tel que si 
BR, CR sont deux continus dans +, contenant LL, L'un d'entre eux contient 
l'autre. 

En effet d’après À, il existe un voisinage 6, contenant L et tel que LeXK,; 
soil extrémité de tout continu RCA nf. 


(*) L’énoncé C rectifie donc l'énoncé du II dans Loc. cit. 
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E. Un continu linéaire homogène situé dans un R" ne saurait avoir de sommet. 

Soit en effet & un continu linéaire homogène el supposons qu'il ait un 
sommet. Le point L possède la propriété énoncée dans D. Par ailleurs et 
puisque, en vertu de B, les sommets forment un ensemble totalement discontinu 
sur #, 1l existe sur & un point M qui n’est pas un sommet. M possède la 
propriété énoncée dans C. Les propriétés C et D ne sont pas topologiquement 
équivalentes. 

F, Un continu linéaire situé dans un R'" ne saurait étre homogène. 

Soit en effet un tel continu. S'il est homogène il ne saurait contenir de 
sommet. Mais dès lors 1l est localement connexe. $ est donc un arc simple (*). 

Définition 2. — On appelle chaîne fermée une collection F de domaines 
ouverts Ê' (avec 7€ 1), simplement connexes, situés dans un R’ et tels que la 
condition nécessaire et suffisante pour que avec r, jel, et 1< 7j, L' et X/ se 
coupent, estiqu'On, ait OÙ Dien j 71 où bien : = 1 et 77 On appelle 
linéaire fermé un continu unidimensionnel limite de chaînes fermées emboîtées. 

G. St un continu plan linéaire fermé & est homogène alors est une courbe de 
Jordan. 

On peut en effet définir pour un continu linéaire fermé des sommets de façon 
analogue à la définition 1. 


ALGÈBRE. — Compléments à ma Note précédente « Sur la non-existence des 
extensions d’une certaine forme ». Note de M. Marc Krasner, présentée par 


M. Paul Montel. 


1. La démonstration contenue dans ma Note précédente (1) a besoin d’un 
complément concernant la partie 5 où lPon conclut de À,4 + ka dans K; = K 
à dy(o(Aya; Aya), E(Ax; À,4)) + 0. Gette conclusion n’est légitime que si l’on 
démontre que les coeflicients de ©(æx; À,a) sont uniformément bornés par 
rapport à g. Voici la démonstration de cette proposition : 

Soient B— À,a et r—Max|al;<1, où |... |; parcourt toutes les valuations 
prolongeant | ...! dans K. On à, pour toute |.../; et indépendamment de 
g, IBli=lalr 1. f(æ)= Xa,t" étant un polynome dans un corps valué À 
(dont la valuation sera notée |... /}), je rappelle que son polygone de Newton 


est l'enveloppe inférieure convexe, dans un plan cartésien 0%, de l’ensemble 
des «points représentatifs » P,=(Ëé= 7, n——Log|a,l) des termes non 


(5) S. Mazurkiewicz, Fuadamenta Mathematica, 5, 1924, p. 137-146. 


(1) Comptes rendus, 237, 1953, p. 370. Je conserve les notations de cette Note 
à laquelle il y lieu d'apporter les rectification suivantes : [dans la partie k, l'égalité 
|a£ || = Max | (a); doit se lire || «7 || = Max|(x);; et dans sa partie 5, il faut remplacer, 
partout (x; y), (Aya; Ày), ph; À,) et dx; À;) par respectivement (x; À4a), 


jp (Aga; Aya), p(ha; Aya) et Lx; À)]. 
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nuls a,æ" de /(æ). On sait que le polygone de Newton d’un produit de poly- 
nomes s'obtient comme suit à partir de ceux des facteurs : on range l’ensemble 
de tous les côtés des polygones de Newton de tous les facteurs dans l’ordre de 
leurs pentes croissantes, et on les met bout à bout, de gauche à droite, dans cet 
ordre. Si A est complet, les ordres w(3)=— Log|z|des zéros 3 de f(x) dans 
la fermeture algébrique # de h sont les opposés des coefficients angulaires des 
côtés du polygone de Newton de /(æ), le nombre des zéros de /(x) d'ordre — + 
étant égal à la longueur de la OË£-projection du côté de ce polygone de pente e. 
Si, en plus, /(æ) est irréductible, son polygone de Newton est un segment de 
droite. 

Ceci étant, posons f(æ)—fa(x) =" +a(æ)+o(x;: Bet h— k. 


Soient g(x), gi(æ) les polynomes minimaux de G dans K/k et dans K;/£, et 
soit f(x) — g(x)g"(æ). Par hypothèse (*), le degré de g(æ) ést = m, et, 
puisque K;= @K;, on a, dans #, g(æ)—Iligi(æ). Or, g:(æ) est irréductible 
dans # et son zéro 5, dans K;, composante de B dans ce corps, y a l’ordre 
— Log|{B;l;=— Log|B|;>=— Logr > 0. Son polygone de Newton est, done, 
un segment de pente négative Log {6:22 Logr 0, dont la OË-projection a sa 
longueur égale au degré de g;(æ). Ainsi, tous les côtés du polygone de Newton 


0 
P 


de g(x) ont leurs pentes ÆLogr <[o, et la somme des longueurs de leurs 

s D à 
OE-projections est > mn, eLilen est de même pour le polygone de Newton II 
de fax). 

Or, soient IF, le polygone de Newton de a(x), T,sa «tangente » de pente 
Logr, 6* l’ordonnée du point de T, d’abscisse 72 et labscisse de l’intersection 
de T, avec Of. Comme la pente de T, est négative, tout point de OË, dont 
nl ji L rs r Es . . 
l’abscisse est >> æ, est au-dessus de T,. On peut trouver un indice g, tel que, 
pour tout 4 qu, n(B) soil > w, et, par suite, le point représentatif (n(B), 0) 
r NON EE 6 le : SR Q naner : n £ = 
de æ" * soit au-dessus de T,. Supposons que, pour un g_=>q,, ilexiste un terme 
de ©(x;$), dont le point représentatif soit au-dessous de T,. Alors la tan- 
We N(l 1e à aor à ] ACçp £ Yale es ï e\ 1 e Ke | 
gente T de pente Logr à Il passe au-dessous de T,, et, par suite, le point P de 
la plus grande abseisse (il y en à plusieurs), où T touche IT, est le point 
représentatif d’un des termes non-nuls de ©(æ; 5). Ce polynome étant de 

LA 
looré 1? TO à - 2Q ‘oh D 1 î É 
degré mn, labscisse r de P'est 7. Comme la réunion des O£-projections 
des côtés de IT de pente <Logr est le segment [o, r | de OË, la somme des 
longueurs de ces projections est x <°7, contrairement à l'hypothèse. Done, 
les points représentatifs de tous les termes de o(x; 8) sont, quand 9 =, 
a a] r . : LL — I 
sur T, ou au-dessus de T,, et les ordonnées de ces points sont == e*; ainsi, les 


valuations des coefficients des 9(æ; 5) sont, quand 9% q, Zr* = Exp(— w*) 
S1 6 est le maximum des valuations de mêmes coefficients pour tous les q Yo; 
on voit que Max(7*, 0) borne uniformément tous les coefficients de tous 


LESC NOT 
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TuéoRÈnE. — Soit K'une extension algébrique séparable d'un corps k, qui 
n'est pas une extension algébrique d'un champ de Galois. Alors, si p est un entier 
ralionnel positif, et st tout 4€ K annule un polynome f(x) Ex], quest de la 
forme 


Ja(z)= 22%) d;(a) 9 + o(x; &), 
où 


SDL) P, MTS ANG) ES Re) 


p(æ; a) est de degré <°m et les d;(a) appartiennent tous à un ensemble fini fixé D 
d'éléments non-nuls de K, on a (K :k) 1m. 

La démonstration est analogue à celle du théorème de ma Note précé- 
dente (1): Les seules parties de cette dernière, où la forme des f,(x) inter- 
vient, sont 3 et 9. Au lieu de 3, on prouve, sous les mêmes hypothèses, 
LATE (A4a) +; car, sinon, il y aurait une infinité de g tels que tous 
p(æ; Àa)ñe 
pouvant prendre, pour ces g, qu'un nombre fini de formes distinctes, 1l aurait 


les n;(4,2) seraient bornés. Le polynome c(x; ha)== 


existé une infinité de g, pour lesquels ce polynome serait un polynome fixe c(æ). 
D'où, en vertu de la partie 2, & annulerait un polynome é4{ x] de degré mn. 
Quant à la partie 5, remarquons, d’abord, que tous les raisonnements restent 
valables si l’on suppose /,(x)e{4[x] au lieu de /,(æ)e/k[x]. Ceci posé, soit 
p'+1 le plus petit indice J tel que n;(h,a) > +. Alors, ilexiste une infinité 
de g tels que 27, d,(À,@ a) leon polynome fixe (qui se divise exactement 
par æ”) et qu'on va noter a(x). Des lors, si Pon ne considère que ces q, on se 
trouve …. la même situation que dans la Note citée (!), sauf qu’au lieu d’un 
seul terme +"% à coefficient borné et à exposant, qui tend vers + æ, il y a 
un nombre borné (2 p — p”) de tels termes. Mais, quand un tel g tend vers +, 
tous ces termes tendent vers zéro dans K;, d’où, dans cette algèbre normée, on 
a o(À,x; À,&«)— a( Aya) > a(ha). D'autre part, la démonstration ci-dessus 

que les coefficients de . À,4)sont bornés, reste valable pour les 4 considérés, 
ear nj(ÀA,4) > pour >p" implique que 1 points représentatifs des termes 
correspondants sont au-dessus de T, à partir d’un certain rang. La suite de la 
démonstration, qui reste valable telle quelle, implique que, pour tout 4€ A, 
a annule un polynome f?, (x)= ax) V(r a) où; x) estiun poly- 
nome er] de degré <{m. Cest un polynome de mème forme que f,,(æ), 
mais avec p remplacé par p<{p. On se ramène, donc, à la démonstration de la 
partie 5 avec les hypothèses de la même forme, mais pour un p plus petit. 
Comme pour p—1, la démonstration résulte de hypothèse, tout est prouvé 


par induction. 
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ALGÈBRE. — Quelques applications des déterminants rectangulaires aux produrts 
intérieurs et extérieurs des matrices. Note (*) de M. Mirko Srogakovié, pré- 


sentée par M. Arnaud Denjoy. 


Dans deux articles précédents (!) nous avons introduit la méthode des déter- 
minants rectangulaires dans le procédé d'inversion des matrices. Nous montrons ici 
que l'application de cette méthode peut être utile aussi dans l'interprétation de 
certaines propriétés des produits intérieurs et extérieurs des matrices, ces produits 
étant, depuis l’œuvre de Grassmann, le moyen analytique principal dans les 
recherches dans l’algèbre des matrices. 


Si A et B sont deux matrices réelles quelconques d'ordre 4 XK# et 1, X<k 
respectivement, posons-la 

Dérnrriox 1. — Le produit intérieur À, BY de deux matrices À et B d'ordre 
LE resp. LE est donné par 

(A, By= dét(AB'). 

(Si les matrices sont données sur le corps des nombres complexes, alors AB" doit 
être remplacé par AB’). 

On peut aisément vérifier qu'on aura les identités suivantes : 
(1) CA D KE 0. 
(2) AA BEC BR EX A cb (a scalaire); 
mais en général pour deux matrices À,, À, d'ordre /, >< # 


(3) AT PA BESAT BAERQA Br 


dans le cas /,—/,=— 1 (produit scalaire de deux vecteurs), on aura 
(4) {Ait An BD =<A1, BD-EX A, Bd: 

Si H'est une matrice orthogonale d'ordre 4 <#, alors, pour les trans- 
formées AH et BH de A et de B par H on aura 
(5) (A, B>—<AH, BH). 

D’après ce qui précède nous pouvons, pour une matrice quelconque poser la 

Dérinirion 2. — La norme N(A) d’une matrice À d'ordre >< est donnée par 

NME CA) ADS: 

Dans l’espace à trois dimensions le cosinus d'angle « de deux vecteurs définis 
par deux matrices-lignes A, B (ces matrices étant donc d'ordre 1 X3) et le 
cosinus de lPangle « de deux plans déterminés par la paire de vecteurs dont 
les composantes font les deux lignes des matrices À, B (ces matrices étant 


(") Séance du 14 septembre 1953. 
(*) Bull. Soc. Math. R. P. Serbie, Beograd, n°° 1-2, 1952; Comptes rendus, 236, 1993, 
p. 877. 
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maintenant d'ordre 2 >< 3) sont donnés par la même formule que voici 
ATEN 
L T 
N°(A)N°(B) 


COSTA 


. 


On peut donner la même interprétation de cette formule aussi dans le cas 
d'espaces à # dimensions, la signification géométrique de la notion d’angle étant 
alors plus formelle. 


En ce qui concerne les produits extérieurs des matrices posons la 
cn 
DÉFINITION 3. — Le produt extérieur des vecteurs a,(as, a», ..., ax), 
: , | : > > > 
k—1 dans l’espace à k dimensions noté par 4, <a, ><... < ayest 


4 


at 


Se 
le vecteur b,(b1, Dos, .…, Dix) dont la composante bis, 11, 2,...,k est donnée par 
D detA;, 

où 


OA EUR SE TC OA ET TR EU 


ml MA AU ACL ee 


Or, on peut considérer la matrice-ligne B —{[6,,, b,.,..., b,,] comme une 
fonction déterminée de la matrice 


di: (yo ue ik 


Us U7E AC jte 


le caractère extérieur de cette fonction étant jusulié par les théorèmes qui 
suivent : 


+ > $- 
eo Son 0) 20... alors 


> > NUE. x» 1 > AIRE > 
CPP QUES AV D ANIA DR STE COR NEC CN ENORME T OC) 
> ÿ > > > 
TE PA OUIN AE CONS EEE ONE CET 
THÉORÈME 2. 
2 = = > > 
= RECUEIL NE PO COMER à à AO (PESTE) 
. , a 
Tuéorëme 3. — Si l’on permute deux des vecteurs a, y —=1, 2, ..., l, les autres 


Le 2e 
restant à leur place, b, est changé en son opposé — bi. 
> 


SE e;, i—1,2, ..., k est le vecteur dont toutes les composantes 


TuéoRÈME 7. 
sont nulles sauf la v°"* que est 1, alors 


La = CE 

€ï €» …. Ck 
2 Cine AC ix to e KT 
= ) 


APN U7E to I k 
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le déterminant à droite étant un déterminant symbolique (et qui donc, peut étre 
développé suivant les éléments de sa prenuère ligne d ’après le théorème de Laplace). 


> > x > > > > 
Tuéorëue 9. — Le produit intérieur \ Go) 0 7 des VeClEUTS Go, Ai As y 
est donné par 
doi do> .. ok 
. CRT oem ae 
Los bo D — 
(y; APE) Se dj 


Voilà, donc, ee qu'est un déterminant rectangulaire (ÿ compris le déter- 
minant carré) : c’est le produit intérieur d’un vecteur par le produit extérieur 
des autres (les composantes de ces vecteurs formant les lignes du déterminant). 

> > > 


Si les vecteurs 45, 4, 4, ..., & sont linéairement dépendants, ce produit 
est nul. Pour que la réciproque soit vraie, 1l suffit qu'on ait {= # — 1. 

En partant de ces théorèmes ont peut démontrer les théorèmes analogues 
‘aux théorèmes connus classiques sur le produit vectoriel dans l’espace à 
trois dimensions et un certain nombre d’autres qui n'ont pas d’analogues dans 


cel espace. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la croissance de certaines classes 
de fonctions sousharmoniques bornées sur des multiplicités données. Note (°) 
de M. Arexaxpre Dixeuas, présentée par M. Jacques Hadamard. 


Nous dirons que la fonction réelle et uniforme u=u(P) d'un point 
P(x,, ::., æ,) de R?°est une fonction dela classe (CG) sielle rempliielés 
conditions suivantes : 

a. La fonction west dans le voisinage de tout point de ensemble E, = E(u=0) 
deux fois différentiable et remplit en tout point de Fensemble E — E(u >o) 
l'inégalité 


(1) AU cu 


/ EE A ? inc n € © à 2 - E : = 
A désignant l'opérateur connue de Laplace ei c étant une fonction continue non 
négative du point : 


b. L'ensemble E est non vide et se compose au moins de »# domaines E,, 


%, ... ayant au plus des points frontières communs, et s'étendant à linfini. 
Dans cette Note nous traiterons la question de limiter l’ordre de w par une 
fonction croissante convenable de m. Ce que nous appellerons le problème de 


Denjoy-Carleman. Désignons par S, la sphère 2° +...4+ 2; = r?, posons 


(2) M(r)=maste tp) (PEE,nS,), 


(*) Séance du 28 septembre 1953. 
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et introduisons la fonction monotone et décroissante de l'infini à zéro 


{ n—° 
QU Son UM LES D Ve Cd) T0) OPA AT) 


at! 


n—? re 


Soit p l’ordre de M(r), celle-ci étant définie par Péquation 


(3) p=limlogM(r):logr | 
: CE) 
et SOL 
(4) cé hmc(l}re (PES,). 
15e 


On peut prouver que l’on à c,Z9(9 + n—2), et on s'intéressera seulement 
au cas ou l'égalité est exclue. Alors on peut démontrer le théorème suivant : 


TaéorÈue. — La fonction u étant une fonction de la classe (GC) et L étant 
déterminé par l'équation 
(5) d'(b)=p(p+nr—2)—c 
on aura 
(6) mm A(r)c 0) 


An) dépendant seulement de u. Comme la fonction 7(/,) est une fonction 
décroissante de 9, on peut dire qu'il existe une fonction positive croissante D(x) 
telle que l’on ait 

(7) p> D(m). 

La démonstration des inégalités (6) et (3) se fait en combinant les résultats 
d'une Note antérieure (1) avec les résultats d’une Note publiée récemment dans 
ces Comptes rendus donnant des limitations pour une classe d’intégrales de 
Dirichlet. Je reviendrai sur ces résultats avec des démonstrations détaillées 


dans un travail prochain. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur la représentalion d'une fonction plurisous- 
harmonique à partir d'un potentiel. Note () de M. Prerre LELonG, présentée 


par M. Paul Montel. 


4. Une fonction V(2)= V(2,, ...,2,), plurisousharmonique dans un domaine 
A yest fonction sousharmonique des variables réelles x, y, (= 21+ 174); 
elle peut donc être représentée par la décomposition de F, Riesz faite à partir 
d’un domaine fermé D contenu dans A : 
(1) V{a)= Hs) — f dp(a)h(a, 2). 


D 


ñ old 7 
ha) » (ai— 3) ue 3) est le noyau des potentiels dans lPespace 


4 


(2) Comptes rendus, 232, 1951, p. 1394. 
(*) Séance du 14 septembre 1953. 
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Rx, y:)3 H,(3) est une fonction harmonique des æ,, y: dans D. La mesure 
de Radon positive dy sera dite la mesure associée à V(3). La décomposition (1) 
appelle toutefois les remarques suivantes. Pour » 2 aucun des deux termes 
de la décomposition n’est en général une fonction plurisousharmonique dans A. 
, P étant un poly- 


De plus des exemples simples, tels V — LOS PES FRERES 
nome (!) non constant conduisent à établir l'énoncé : 


Pour n==, si N est plurisousharmonique dans tout l’espace C"(3,), et st le 
; Î ); 


potentiel [ du(a)h(a, 3) de la mesure dy. associée à V converge en un point, la 
mesure dy. est identiquement nulle et N se réduit à la partie réelle d'une fonction 
entière. 


9. La forme différentielle extérieure 


: Û d V 
(2) EV)= NN ds, À di, 
“e Ozx0z; 
k, j 
sera dite forme associée à V et s'interprèle comme un courant (?}, V étant 
sommable. 
Soil 


ne mi Dar IN CECT ds, Â da, OUI (ur ete) 


(à) 

est une combinaison des » indices, la forme extérieure qui représente Paire 
d’une variété analytique à q dimensions complexes. La mesure dy peut être 
écrile à partir de w(V) sous la forme 

(3) US D GONE A EN E 


A 


re \ . : 5 o Me ; 
Sn —2m J(n—2) est l'airede la sphère > =; =: lintesrale 


\ / 


1 


e(e)= fe des | OV) À Pur 


définie d’abord pour les fonctions + indéfiniment dérivables dont le support 
est dans À, s'étend aux fonctions 9 continues et semi-continues. Dans le cas où 
V=log|F(z, ...,23,)|, F holomorphe, on a du = 5", do, do étant l’aire de 
la variété F = o qui est alors écrite sous la forme 


do QU ) NE 


9. Lasmoyenne A(R) =" (N°0) dE À V(Ra) ds, (à) de V sur la 


à | =1 


(:) Cf. P. LeLone, Ann. Éc. Norm. Sup., 61, 1950, p. 393-419. 


(©) Cf. G. ne Ruam, Marmonic integrals, Cours de l’Institute for Ado. Studies, 
Princeton, 1950. 
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sphère BCR) de centre l’origine, de rayon R, supposée contenue dans A est 
fonction convexe croissante de log R. En reprenant une notation antérieure (1) 
et posant Y(R)— 94/0 l0gR, on a 


BC = f du 9 SIT CR) RS ES OCR) = DO RECENT 7e 
JB(R) 
En posant V'= sup. (V, 0) nous énoncerons : 
Tuéoriue 1. — Une fonction V(3,,..., 3,) = N(3) plurisousharmonique dans 


tout Le space 2", et satisfaisant à la condition 


L. 
UNEPO TR 
ca ne. 


peut étre représentée à partir de la mesure associée d'u. sous la forme 


ME (ns LCR) - f du(a)h(u, z), le 
R—> | B (R) ) 


où V,—= ÀA(V, O, R)+(2n—2)"(oX/alogR). La convergence est uniforme sur 


tout domaine borné de l’espace. En posant u,= 8?" si n 2, uw =— logt, 


h(a, z)=u,(|az|) et Ÿ,—?À—u,.(0À/au,), on obtient une expression encore 
valable pour 7 = 1. 


4. Introduisons le noyau non symétrique 4,(4, 3) = h(a, 3) — hk(o, z), On a 

Taéorèue 2. — Si V(sz) = V(z,, ..., z,) est plurisousharmonique dans tout 

l’espace, satisfait à la Pere (A) et à la condition ji [dv(t)|t <œ,onaen 
per | 


supposant V(0) >— la représentation : 
(à) VG)= Vo) du(a)h, (ax). 
cn 


CoroLLaREs. — St F(z)=F(z:,...,2,) est entière et si V — log 
les conditions de l'énoncé précédent, on a 


EF} remplit 


(6) log|F(3)|= log|F(o)|— ) do(a)ho(a, 3), 
e/ Ca 


n 
Me 4 
F d Ca — &) da; 


(7) Diesel do (u)— DUREE 


EN 2 LU 
Ja [us | 
1 


Les représentations (3), (6) et celle (5) de la différentielle méromorphe 
convergent, sous les rt ses faites, absolument et uniformément sur tout 
domaine borné de l’espace. 


C. R., 1953, 2° Semestre. (T. 231, N° 14.) 49 
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THÉORIE DES FONCTIONS. Sur la mesure de déflexion d'une fonction 
non analytique par rapport à une fonction analytique. Note (”*) de 


M. Avrox Bicmovrren, transmise par M. Maurice Fréchet. 


Soit donnée une fonction complexe w du point M, 


(1) PM T) = PONT OMR, Y)+iQ(x, y), (== x) 

Elle sera analytique si les fonetions Pet Q vérifient, entre autres conditions 
bien connues, aussi les conditions de Cauchy : (A) P,=0Q,, Pr== 0x 
Celles-ci peuvent ètre représentées par une équation vectorielle sous forme 

ES 
intrinsèque suivante : (B) grad On £, grad P |. Les crochets expriment le 


ue se 


! À ce r > æ 
produit vectoriel; # — be Ca 


Co  écelaD les vecteurs-unités orthogonaux 


dans le plan de la fonction. L’équation (B) montre que, dans le cas d’une 
fonction analytique, les vecteurs grad P et grad Q sont : 1° orthogonaux; 2° de 
méme intensité, et 3° de sens déterminé. L'image de tels gradients est fonda- 
mentale dans la théorie géométrique des fonctions analytiques. 

Une fonction ne satisfaisant pas aux conditions (A), respectivemenent (B), 
sera dite non analytique. Pour une telle foncuon le vecteur 


B —= grad Q — Pre grad p | 


n'est pas nul et représente la mesure vectorielle de déflexæion (4° « analytlicilé » ) 
de la fonction non analytique au point considéré. Le carré de l'intensité 


R?= GR (O7 je mul Ps; t OP)E 


peut servir de mesure scalaire de déflexion de la fonction non analytique. Cette 
forme par elle-méme ne suffit pas pour caractériser complètement la nature de 
la déflexion. 

Pour une fonction non analvuque, les arêtes grad Pet gradQ de la figure ne 
sont pas orthogonales el isoscèles. Les deux vecteurs, tels que gradP et 
B, peuvent servir de base aux recherches et à la classification des fonctions 

. , nl ra | ’ Le 
non analytiques au sens précédent. En décomposant le vecteur B en deux 
<= _ 

composantes : B, suivant la direction de grad P et B, perpendiculaire à celle-ci, 
on arrive par une voie naturelle aux deux types, plus simples, de fonctions 
non analytiques pour lesquelles : 1° B,—0o ou 2° B,—o. Au premier Lype 
appartient «la famille P », au second « la famille D » des fonctions para- 
analytiques de M. Fréchet ("). 


(*) Séance du 21 septembre 1953. 
(!) Comptes rendus, 235, 1953, p. 1585. 
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Particulièrement intéressantes sont les classes des fonctions non analytiques 
lorsque, par exemple, la fonction P est harmonique. On peut alors construire 
la fonction harmonique Q*, conjuguée de P, et décomposer la fonction æ en 
une partie analytique et en une déflexion non analytique 


= P + iQ + 1(Q — Q*) = P + iQ" + ig = f(x + iy) +iq(æ, y) 
+ 


avec le vecteur de déflexion B — grad q. 
Si l’on veut étudier la variation du scalaire (1), on aura à construire le 
La > 
vecteur 4, d2.e, +w,dy.e,; et à le traiter comme une fonction vectorielle 
. HO ce « e Ai) An . . Le 
linéaire du vecteur dr.e, +1dy.e,. L'affineur caractérisant cette fonction peut 
ètre décomposé en deux affineurs, à savoir 


| Dr D + :B,, (e) | ( I 0} (:B,, 0 ll 
| ce De EN rte OCT TMUR 
0 x—tP,+B;) Von) | 6 [BA 


où m—P,—1:P,;et B,, B, sont les coordonnées du etteur bi Le premier de 
ces affineurs est le produit du scalaire wet de laffineur-unité. Dans le cas d’une 
fonction analytique, . est la dérivée de la fonction analytique au point consi- 
déré. Le second affineur caractérise la déflexion de la direction de: l’accroisse- 
ment de la fonction par rapport à la direction de l'accroissement du vecteur du 
point. Ce second affineur détermine en chaque point une transformation 
affine dont le rôle est fondamental dans les recherches sur les fonctions non 
analytiques. 


GÉOMÉTRIE Sur les espaces homogènes kähleriens. 


Note (*) de M. Axpré Licunerowiez, transmise par M. Joseph Pérès. 


Étude des espaces homogènes kähleriens GH principalement pour G compact. 
Pour un tel espace où G est semi-simple compact et H connexe, le sous-groupe H est 
le centralisateur connexe de la composante connexe de e de son propre centre. 
Réduction au cas où (G est simple (1). 


Considérons une variété W,,, douée d’une structure d'espace homo- 
gène G/H (G connexe, H compact) et supposons que W,, admette une 
structure analytique complexe et une métrique kählerienne associée inva- 
riantes par G. Nous dirons que W,, admet une structure d'espace homogène 
kählerien. Sur un tel espace, il existe des repères adaptés à la fois à la structure 


(*) Séance du 21 septembre 1953. 
(2) Cette Note fait suite à ma Note Comptes rendus, 235, 1952, p. 12, dont elle reprend 
les notations et méthodes. Certaines démonstrations ont été données dans ma conférence 


Coll. Int. Géom. diff., Strasbourg, 1953. 
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kählerienne et au groupe G, repéres que nous utülisons systématiquement. 
Si £ est un vecteur Killing de G, V,£;=o et les équations de Killing se 


réduisent à 
Vas —+- VE ==0; 


De plus, il résulte d'une formule classique de géométrie riemannienne que 


(1) Vi Vart—=— Rise, Vaux Volt = Ruxpél. 


nr] 
de , ’ STE _ le 
Si Jest l'opérateur complexe sur les vecteurs 0JÉ—= 2 :Ve EX 
: ; ; SR 
12 Supposons que (1 admette un centre non discret el soil £ le vecteur de 


Killing d’un groupe à un paramètre de ce centre. Le groupe linéaire d’iso- 


tropie H laisse £ invariant et lon peut choisir des repères adaptés pour 
A 


lesquels Êt=r, F4 0 (A) B=2) ATOME oo in 
et Vië.=0. De ÔJé— const. et )mésulie R-=R > =%/c4Ie 64 len RO 
montre que £ est à dérivée covariante nulle (Vi&:= 0). Ainsi la métrique 


de W,, peut s’écrire 
ds? = ds dé + gisradzt dr 


où les 5, ne dépendent ni de z!, m1 de z°. 


Puéorkue 1. St G a un centre non discret, l'espace homogène kählerien 
admet une partie localement unitaire. 

2, Nous nous restreignons dans la suite au cas où G est compact. Soit W}, le 
revêlement associé à la composante connexe de e d’isotropie. Si le groupe 


linéaire connexe d’isotropie H° appartient à SU(n), il existe sur W!, une 
forme différentielle de type (2, 0) invariante par G. Sa dérivée covariante 
fournit existence sur W}, d’une forme linéaire invariante par G dont la diffé- 
rentelle est égale à la forme Ÿ associée à la courbure de Ricci; Ÿ est harmo- 
nique puisque R = const., donc nulle. La courbure de Ricci de W!, où W., 
est nulle ce qui, pour un espace homogène compact, entraîne la nullité (?) du 
tenseur de courbure. 


TuéorÈmE 2, — Pour tout espace homogène kählerien, non localement unitaire, 
à G compact, le groupe connexe d’isotropie admet un centre non discret. 

On sait (!) que si ° est irréductible, l’espace est hermitien symétrique. Du 
théorème précédent et de ce résultat on déduit que, pour r — 2, tout espace 
homogène kKählerien VW, à G compact est hermitien symétrique. 

3. Si GA (G compact) n’admet pas de partie localement unitaire, on sait 
d'après L'que Gest semi-simple. Inversement, si G est semi-simple compact, 
le revêtement universel de G/H est compact et l’espace G/H n’admet pas de 
parte localement unitaire. On peut ainsi toujours se ramener à l'étude du cas 
où (x est semi-simple compact et H connexe. C'est ce que nous supposerons 
dans la suite. On à 


(?) On peut utiliser S. Bocaxer, Bull. Amer. Math. Soc., 59, 1946, p. 776-797. 
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LEMME. — Pour tout espace homogène kählerien GJH, à G senu-sumple compact 
et H connexe, le normalisateur connexe N de M dans G coïncide avec H. 

Ce lemme s'établit par l'étude de la fibration de G/H, de fibre N/H et 
d'espace de base G/N. On voit que ces fibres sont des espaces homogènes 
Kählériens par lesquels le groupe d'isotropie associé à un groupe agissant 
efecuvement admet un centre discret. Elles sont par suite localement unitaires 
et un raisonnement de géométrie Kählérienne basé sur (1) permet de montrer 
que W,, est réductuble et admet une partie localement unitaire, ce qui est 
impossible à moins que N ne coïncide avec H. Ainsi H ne peut laisser invariant 
aucun vecteur réel, De ce lemme on déduit : 

Tuéorkue 3. — Sort W,,= G'H un espace homogène kählerien à G semr- 
sumple compact, H connexe, et soit Z la composante connexe de e du centre de H. 
Le sous-groupe est la composante connexe de e du centralisateur de Z dans G. 
En particulier est sous-groupe de G de rang maxumum (). 

I suffit de considérer la fibration de G/H, de fibre K/H, d'espace de 
base GK (K centralisateur connexe de Z, p projection canonique). La fibre 
précédente peut ètre définie comme espace homogène K'/H' où H' est semi- 
simple. D'après le lemme précédent, le normalisateur de H' dans K’'se réduit 
à H'et par suite K'est semi-simple; H'(H) et H(K) sont tous deux isomorphes 
à H'(2Z) et dim. H°(G/K)= dim. H°(G/H). Or d’après le lemme p* définit un 
isomorphisme de H°(G/K) dans H?(G/H). Cet isomorphisme est sur et 
dim. (G/K)= 2». 


4. On en déduit que l’on peut se ramener au cas où G est simple. 
TuéorÈme 4. — Tout espace homogène kählerien à QG semu-simple compact, 


H connexe est produit topologique et riemannien d'espaces homogènes kähleriens 
où Gest simple, de centre réduit à Le} et où West centralisateur connexe de la 
composante connexe de e de son propre centre. 


Les démonstrations détaillées paraitront lleurs. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Couche limite tridimensionnelle. 
Note de M. Anarserr Ouparr, présentée par M. Maurice Roy. 


Les critères de décollement laminaire et de transition sont discutés. Une méthode 
approchée fondée sur l’utilisation des lignes de courant de l'écoulement externe est 
élaborée, méthode adaptée au fuselage faiblement incliné sur le vent. 


Critère de décollement laminatre. — À la suite de L. Prandtl, on schématise 
le décollement par un courant secondaire dirigé d’amont en aval le long de la 


(*) M. Armand Borel m'a communiqué une démonstration de ce théorème qui s'étend 
à un espace homogène « symplectique ». La cohomologie qui intervient ici est la cohomo- 
logie réelle. 
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paroi et s’inversant ensuite vers l’aval aux approches de la ligne de décollement 
laminaire. 

Il en résulte le critère suivant : 

— soit u la composante de vitesse parallèle à la paroi et normale à la ligne 
de décollement ; 

— le décollement se produit lorsque le profil de distribution de ces 
vitesses #( y) est tangent à l’axe des y : (du/0Y),= 0; 

M y est la normale à la paroï en un point M de la ligne de décollement. 

Ce critère contredit certaine assertion antérieure, et rejoint celui de Sears 
pour le cylindre indéfint dérapé. 

Critère de transition. — On à proposé (Sears) de construire le nombre de 
Reynolds critère, dans le cas de l’aile indéfinie dérapée en suivant la direction 
normale aux génératrices. Ce critère conduit à des résultats beaucoup trop 
favorables et il paraît plus correct de construire le critère en suivant les lignes 
de courant de l’écoulement externe. 

Méthode des lignes de courant de l'écoulement externe. — L'idée première se 
retrouve dans le Mémoire de L. Prandil, de Betz-Festschrift (1945-1946). Si 
l’on considère par exemple un ellipsoïde de révolution légèrement incliné sur 
le vent (ou un fuselage) on commence par déterminer lécoulement irrota- 
tonnel externe (Lamb). | 

La vitesse transverse æ, aux lignes de courant de cet écoulement est nulle à 
la paroi et hors de la couche limite (w,,— 0). De là, on est conduit à un 
principe approché d'indépendance pour le calcul de la couche limite en direction 
des lignes de courant externes, principe qui permet de calculer la couche limite 
en direction de ces lignes de courant, puis la couche limite en direction normale 
à celles-ci (équipotentielles) soit la direction z. 

La méthode de Karl Pohlhausen se généralise en prenant un polynome P, 
pour la distribution des vitesses 4, dans la direction des lignes de courant 
externes el un polynome P,; pour la distribution &, normales à ces lignes de 
courant ve ay" + by? + cy, on trouve que (04,/0y),—=—(èg/{u)(dplas), 
24 est l'épaisseur d'influence pour la distribution æ,. 

Une approximation commode et qui paraît raisonnable est de prendre 00 
où 0, est l'épaisseur d'influence pour &,. 


THERMODYNAMIQUE. — Sur la thermodynamique des processus irréversibles 
dans le cas où la température et la pression restent constantes. Note de 
M. Kyriie Pororr, présentée par M. Frédéric Jolior. 


Dans une série de publications (?) nous avons considéré la thermodynamique 


(1) Cf. Kyrie Pororr, 1°" Mémoire : Zump, 3, 1959, p. 42-51; 2° Mémoire : Zamp, 3, 
1992, p. 440-448; Comptes rendus, 233, 1952, p. 648; 236, 1953, p.785. 
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des processus irréversibles dans un système adiabatiquement isolé et nous 
avons établi que, dans ce cas, les relations phénoménologiques correspondantes 
sont des intégrales premières d’un système d'équations différentielles du type 
newtonien, où l'expression de l’entropie, autour de l’état d'équilibre, joue le 
rôle d’une fonction potentielle des forces. 

Considérons maintenant le cas très important où le système échange de la 
chaleur avec le milieu ambiant, la température et la pression restant constantes. 
Ces processus sont caractérisés par la fonction 
Ù + p\ 


(Le) D—S— I 


où S est l’entropie, U, l'énergie totale interne, V, le volume total, p, la 
pression et T, la température absolue du système. Dans le processus 1rré- 
versible, pendant lequel T et p restent constants, ® croit d’une manière 
monotone et atteint son maximum à l’état d'équilibre thermodynamique. 


Soient &, Es», ..., E, les variables autres que T'et p, définissant Pétat du 
système, et 6,6, . ., €, leurs valeurs à l’état d'équilibre. 
Posons 
Æ pes [l & 
(122) AD = É) RES D(£°) a D sucitir. re avec Sik— Shi: 
& 2 


A 


Egux:æ, étant une forme quadratique, définie positive, Nous montrons que les 
relations phénoménologiques 
A(— AD) ! 


(3) Es L: X;, + BERG er NAN Er avec eh et DU ; 


OL 4 
sont des intégrales premières du système 


d'à; 


EN. RENNES d'os 
de 7) 


LS 


et que dans le cas où A® est réduit à ses termes quadratiques lon à Li L;s. 

Le système ({) admet, comme nous allons le montrer, un système d’in- 
tégrales æ;(4) contenant n constantes C; d'intégration et s'annulant, ainsi que 
æ;(t), pour t— +. De (4) l’on tire immédiatement 


1 1] 1» 19 \ 
(x +as +...+ 4}?)=—-AD+C, 


7 
2 


et comme pour les intégrales considérées lon à x;(4 2 = (Fo) 0, 0na 
Cr orel 


I 12 19 ; 19 2 0 
(à) Star +ai+...+aæi) = Ab ou bien p—=—\2 AD. 


Ainsi A® détermine la vitesse du processus irréversible. 
Pour intégrer le système (4), où A® est réduit à ses termes quadratiques, 
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) 


posons ae", Li Bret sin) 6, En Enr On obtient ainsi 
pour +; 


è ' à ‘2 FR nl 5 - l'ait 2 ce >''n l 
DU) = Cmrer es Co in A ee (Ce e! + Cris Nn+1 € - le .. + Gonon , 


où les r sont les 2n racines de l'équation 


2 ; 
oo ss eu œ (#2 
S11 / S 12 *.. EU 
© © 2 © 
621 SUR S?n ns 
10): 
(e (@ œ 2 
r à car 2 
CU E /'e ES TU / 


La forme quadratique Ègx:x, étant définie positive, les n racines 7° de 


cetle équalion sont positives et, par conséquent, On à 7 TACINES (Ty, Pop ce, A) 
négatives et 2 racines (ryy1, lis +) l'an) positives. Comme pour le problème 


qui nous intéresse on doit avoir æ,(+)=— 0, il faut poser 


= = = 
cn Cr = Con C (0) 


et l’on obtient définitivement 


2 — Cire 0 Creer re = CGrari et, 1 Gnrer 
L’élimination.de Gre 10 CE AUTRES RDS OCR 
\,,..., X,, qui au moyen des expressions ci-dessus des +; peuvent être mises 


sous la forme 
XP NU CC ERA ECNEEME RAC TES 


conduit aux relations phénoménologiques (3), où les L;; sont indépendants 
des constantes d'intégration. La symétrie L;= L;; découle simplement de 
la symétrie gi = gr. Ici les L;, sont des fonctions de T et de p. 

L'intégration du système dans le cas où l’on considère tous les termes de AD 
se fait par les méthodes de H. Poincaré. 


MICROPYROTECHNIE. — Action d’un flux de neutrons sur les explosifs 
d’amorçage. Note de MM. Hexrr Muraour et Anpré Erraup, 
transmise par M. Albert Michel-Lévv. 


Uulisant la pile de Châtillon (Zoé) les auteurs ont fait agir sur différents 
explosifs d'amorçage, fulminate de mercure, azoture de plomb, perchlorate du 
diazo de métanitraniline, trinitrorésorcinate de plomb et sur le tétrazène, un flux 
de neutrons. Les résultats ont toujours été négatifs, aucune détonation n'a été 
observée. 


On sait que les explosifs peuvent être classés en deux grandes caté- 
gories : 1° les explosifs primaires ou explosifs d’amorçage (azoture de 


plomb par exemple); 2° les explosifs secondaires (acide picrique, trinitro- 
toluène, etc.). 
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Les premiers détonent au simple contact d’un fil rougi et ceci même 
dans le vide de la trompe à mercure. Dans les mêmes conditions et à 
l'air libre, on n'observe pour les explosifs secondaires qu’une simple 
combustion qui s'arrête d’ailleurs dans le vide. Cette différence fonda- 
mentale entre les deux catégories d’explosifs n’a pas reçu jusqu'ici une 
explication vraiment satisfaisante. On comprend done lintérêt qui 
s'attache à l'étude des explosifs d’amorçage. L'un de nous, en collaboration 
avec divers expérimentateurs ('), a autrefois montré que, si l’on soumet 
les explosifs d’amorçage soit à l’action des électrons de grande énergie, 
soit à l’action des rayons &, soit à l’action des produits de fission de l’ura- 
nium, on n'observe jamais de détonation (une décomposition lente paraît, 
dans certains cas, probable). Il nous à paru intéressant de soumettre divers 
explosifs d’amorçage à l’action d’un flux de neutrons. Nous avons pu 
réaliser nos expériences en plaçant les explosifs à l’intérieur de la pile 
atomique de Châtillon (Zoé). Notre première série d’expériences, qui fait 
l’objet de la présente Note, était déjà terminée en mai 1952, mais nous 
avions différé jusqu'à ce Jour la publication des résultats car notre intention 
était de profiter des modifications apportées à la pile de Châtillon pour 
soumettre nos explosifs d’amorçage à un flux de neutrons encore plus 
intense. La publication dans la revue anglaise Nature (29 août 1953, p. 378) 
par Bowden et Singh d’un article intitulé : Size effects in the initiation and 
growth of explosion, qui donne les résultats d'expériences exécutées en 
soumettant à un flux de neutrons divers explosifs (azoture de plomb, 
de cadmium, d'argent, de lithium, acétylure d'argent) nous incite à publier 
aujourd'hui nos résultats. Nous avons opéré avec les explosifs suivants 
azoture de plomb, fulminate de mercure, perchlorate de diazo de méta- 
nitraniline, trinitrorésorcinate de plomb, tétrazène. Voici quelques détails 
sur les expériences exécutées 

Azoture de plomb. — Neutrons thermiques avec une irradiation de 5 mn 
avec une puissance de 50 kW et un flux total en neutrons par centimètre 
carré de 8.10!*: pas de détonation. Avec une irradiation de 10 h, puis- 
sance de la pile 8 KW et un flux total reçu de 1,5.10°* neutrons/em° 
résultat également négatif. Même résultat négatif avec un flux de 
3.10! neutrons/cm”*. 

Perchlorate du diazo de métanitraniline. — Cet explosif est particuliè- 


\ 


rement sensible. On a exécuté : 1° une irradiation de 10h à 8 kW, 


(:) Comptes rendus, 19%, 1932, p. 280; 198, 193%, p. 1161; 199, 1934, p. 140; 209, 195), 
p. 436. Voir également 223, 1946, p. 278; Chimie et Industrie, 36, 1933, p. 39, voir 
également 30, 1933, p. 39: 147, 1942, p. 162; 56, 1946, p. 463. Mémorial de l'Artillerie 
française, 17, 1938, p. 599: Bulletin de la Société Chimique de France, 51, 1932, 
p- 443; Transaction of the Faraday Society, 54, part 8 août 1938, p. 89 eL 1010 (Congrès 
de Bristol, mai 1938). 
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cp 


3.10! neutrons/em?; 2° une irradiation identique dans une boîte d’ura- 
nium pour avoir à la fois des neutrons rapides et des neutrons thermiques, 
environ 3.10? neutrons/em?; 3° une irradiation de 5 mn à 5o kW, 
soit 10!* neutrons/em?. Résultats négatifs dans tous les cas. 

Fulminate de mercure. — 1° Une irradiation avec des neutrons ther- 
miques, plus de 10!' neutrons/cm? ; >° une irradiation avec neutrons ther- 
miques plus neutrons rapides (dans l’uranium), 6,85.10'* neutrons ther- 
miques et environ 10!* neutrons rapides (environ 2 MeV). Résultats 
névalifs dans les deux séries d'expériences. 

T'rinitrorésorcinate de plomb. — 1° Irradiation avec neutrons thermiques, 
flux de 10!* neutrons/em’; 2° une irradiation avec neutrons thermiques 
plus neutrons rapides (dans l’uranium), 0,85.10'* neutrons thermiques 
et environ 10!* neutrons rapides (environ 2 MeV). Résultats négatifs. 

T'étrazène. — Irradiation avec neutrons thermiques, flux de 1,5.10'° neu- 
trons/em?. Résultats négatifs. À noter cependant que la teinte de ce produit 
qui a reçu au total le plus de neutrons a, au bout d’un mois d'irradiation, 
viré du blane au brun clair, indice probable d’un début de décomposition. 

Les résultats névatifs de nos expériences sont en accord avec les résultats 
également négatifs des expériences exécutées par Bowden et Singh. 


MAGNÉTISME. — Alliages gadolinium-magnésium riches en gadolinium 
Obtention et propriétés magnétiques. Note de M" Françoise GauuME-Maux, 
présentée par M. Gaston Dupouy. 


Deux Notes précédentes (1), (?), ont indiqué la préparation des alliages 
gadolinium-magnésium par action d’un excès de magnésium sur le fluorure de 
gadolinium, puis distillation progressive de Palliage obtenu, sous argon pur à 
la pression atmosphérique. Grâce à un dispositif de pesée continue en cours de 
distillation sous atmosphère inerte, les alliages titrant de o à 80% de gadoli- 
nium peuvent être préparés; au delà de ce titre, il n’a pas été possible d'obtenir 
des alliages homogènes de concentration donnée (surtout avec un petit échan- 
üillon), le départ du magnésium (5% 1120° Chiétant trop rapide à la tempé- 
rature de fusion des alliages (de 1100 à 1200°C). 

Pour préparer les alliages riches en gadolinium, un appareil de distillation 
sous pression d’argon a donc été réalisé. 

L'échantillon d’alliage, préalablement enrichi en gadolinium (60 à 8o% 
de Gd), est placé dans un très petit tube de molybdène, fermé mais non scellé, 
entouré d’un cylindre du même métal qui est disposé à l’intérieur d’un double 


() F. Gaume-Maux, Comptes rendus, 232, 1951, p. 1815-1816. 
(?) F, Gaume-Maun, Comptes rendus, 235, 1952, p. 352-354. 
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tube de silice; la paroi extérieure est épaisse et peut supporter la pression. 
Apres avoir été vidé, l’ensemble de l'appareil est rempli d’argon pur à la 
pression atmosphérique (ce qui permet la purification du gaz rare à la pression 
normale). L'appareil comporte une ampoule capillaire graduée refroidie au 
moyen d'azote liquide et dans laquelle on condense le volume d’argon pur 
liquide nécessaire pour obtenir, après scellement de Pappareil et réchauffage 
de lampoule, la pression désirée, Le chauffage est réalisé par induction haute 
fréquence sur le cylindre de molybdène. 

Une pression de 3 à 3,5 atmosphères et une température comprise entre 1100 
el 1200° C ont permis la préparation d’une gamme d’alliages fondus, homo- 
genes, Uitrant de 8o à 100 % de gadolinium. Les échantillons ont été recuits 
72 h à 450° C sous vide. 

Les coefficients d’aimantation de ces alliages ont été étudiés en fonction de 
la température (58 à 300° K) et du champ (60 à 5 8oo Oe). 

1° Plusieurs points de Curie réversibles ont été trouvés : 

Un seul point de Curie 0, = 103 + 3° K pour des alliages titrant de 25 à 50 % 
d’atomes de Gd (68,2 à 86,6 % en masse); 

detpontsde Curie.0,=105 = 3"kKiett0, = 
Utrant de 50 à 90 % d’atomes de Gd (86,6 à 98,5 en masse); 

deux points de Curie 0, — 266 + 3° Ket 0, — 289 + 2° K (celui du Gd pur) 
pour des alliages titrant de 90 à 100 % d’atomes de Gd. 

Enfin, le point de Curie du gadolinium (°}), (*) a été retrouvé sur un échan- 
Hlonide métalipur- 0280 22 RO Le C) 

2° A la température de 58°K, inférieure à celle des différents points de 
Curie observés, on constate, bien entendu, une sensibilité au champ très nette. 


266 + 3°K pour des alliages 


Le début de saturation est beaucoup plus facile à obtenir avec les alliages 
étudiés qu'avec le gadolinium pur. 

L'existence de seulement deux points de Curie nouveaux semble apporter la 
preuve de la formation de deux composés définis : GdMg avec 0 = 103 + 3°K 
el un composé à environ 00 % d’atomes de gadolimum avec 0 = 266 + 3°K. 


/0 


/ 


D'autre part, l'addition de 16 % d’atomes de magnésium (1,5 % en masse) au 
gadolinium provoque la disparition du point de Curie caractéristique du métal 
pur. Un phénomène analogue à été observé sur le cérium. On à vu, dans un 
travail antérieur (*), (%), linfluence de traces de magnésium sur Îles transfor- 
mations allotropiques du cérium métallique. Le eycle magnétique earac- 
térisant la transformation de basse température + < &@ n’est plus visible dès 


l'addition au métal rare de 1 % de magnésium environ. 


) G. UrBans, P. Weiss et F. Tromge, Comptes rendus, 200, 1935, p. 2132-2134. 
*) F. Trousse, Ann. de Physique, 11° série, T, 1937, p. 385. 
) F. Maux, Comptes rendus, 223, 1946, p. 78. 

) F. Maux, Thèse, page 49, Paris 1948. Masson et Ci‘, éditeurs. 
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En résumé, l'ensemble de cette étude thermique et des précédentes (7), (?) 
dans le domaine du para et du ferromagnétisme semble indiquer la formation 
de 4 combinaisons entre le gadolinium et le magnésium : GdMg,, GdMg, 
(tous deux caractérisés par leurs points de Curie paramagnétiques), GdMg et 
un composé à environ 90 % d’atomes de métal rare. Un tel composé n'avait 
encore été signalé, à notre connaissance, pour aucun alliage du magnésium 


avec les métaux des terres rares. 


SPECTROSCOPIE INFRAROUGE, — Sur le dosage du menthofuranne dans les 
essences de menthe poivrée (Mentha piperita L.) par spectrométrie infrarouge. 
Note (*) de M. Yves-Rexé Naves, présentée par M. Jean Cabannes. 


Le menthofuranne peut être dosé par spectrométrie infrarouge grâce à la forte 
absorption développée à 15,6 y, l’ensemble des autres constituants ce essences de 
menthe n’ayant, entre 15 et 14 u., qu'une absorption relativement basse et presque 
étale. 


Le menthofuranne (diméthyl-3.6 tétrahydro-{.5.6.5 coumarone) a été 
trouvé dans les essences de menthe poivrée d'Italie (1), (?), de Russie (?), de 
Bulgarie (?), de France (*) et d'Amérique du Nord (?), (*). Il apparait parti- 
culièrement abondant dans les bourgeons floraux et les fleurs (*) et plus encore 
lorsque les sommités florales sont déformées par Pattaque d’un acarien 
Eryophies menthe, ces Sommités ressemblant alors à celles, défleuries, du 
basilic (menthe basiliquée) (*). En raison du rôle du menthofuranne dans la 
saveur el l’odeur des essences qui le renferment, il est important de pouvoir 
doser ce constituant aisément el avec quelque précision. 

La méthode analytique utilisée par Eatsman (%) et qui recourt à la combi- 
naison du menthofuranne avec Panhydride maléique est longue et onéreuse. 
C’est pourquoi, avec l’aide expérimentale de MM. CE. Favre et P. Ardizio, et 
en m'aidant de lexamen d’essences préparées sous le contrôle de M. G. Igolen, 
J'ai recouru à la spectrométrie dans linfrarouge. 

Le menthofuranne pur à fé préparé à parur de D-pulégone selon Treibs (°) 

É, 90-02! ; d,".0,9676; n° 1,45910; nj° 1,48428; n° 1,49068; n,-n,0,01158: 
RM, 44,38 ( nee 44,29); [= 05°, 84; 


(*) Séance du 28 septembre 1953. 

(1) Caries, Parfumerie moderne, 22, 1929, DAGIP 

(?) Scnmior, Ber. deutsch. chem. Ges., 80, 1947, p, 538. 
(*) Icouex et Benézer, Bull. Soc. Chim., 1951, p. M gr. 
(*) Bepoux1aw, J. Amner. Chem. Soc., 70, 1948, p. 62r. 
(5) IGocen et BeNézer, loc. cit. 

OC) A4 mer tChemtSoc 12/1900 pa0310. 

(7) Ber. deutsch. chem..Ges., 10,937; p.85. 


D 
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Spectre infrarouge (nombres d’ondes en em !)} — 1681 CEAMOODIUCE ) : 
1AGG (FF); 1430 (F); 1391 (F); 1351 (m); 1309 (F); 1260 (m}); 1222 (m); 
1194 (IE); 1199 (m); 11832 (m); 1102-1097 (FF); 1068 (f); 1023 (K); 991 (F); 
947 (À); 922 (f); 900 (m); 865 (F); 589 (1); 963 (m); 735 (F). 

L'étude de lots nombreux d’essences de menthe poivrée de diverses origines 
m'a montré qu'en l'absence de proportions notables de menthofuranne, leurs 
spectres ne possèdent, entre 13 et 1414, qu’une bande faible de nombres 
d'ondes 765-566 cm *, de telle manière que l’on peut évaluer le mentho- 
furanne, dont les solutions dans les essences répondent, même diluées dans 
le sulfure de carbone, à la loi de Beer, par son absorption à 13,6 1. 

L'absorption des diverses essences de menthe dans la région de 13,6 à 14 1 
est sensiblement constante, mais diffère notablement d’une essence à l’autre, 
de telle manière que J'ai été conduit à dégager l'absorption propre au mentho- 
furanne à 13,6 4 par la mesure de Pabsorption de essence à 141, ce qui est 
l'application de la méthode dite de la ligne de base (). Le taux de menthofuranne 
a été déduit de l'étude de essence additionnée d’une quantité connue ou de quan- 
utés connues de menthofuranne. Jai fait usage d’un spectromètre Perkin-Elmer, 
type 12c, done à simple faisceau, muni d’une optique de NaCL, travaillant 
avec une fente de 0,8 mm, une réponse de 2 et un gain de 16,8, et en effectuant 
la correction usuelle de la ligne zéro transmitltance. 

La précision de Panalyse varie évidemment avec le taux de menthofuranne 
présent. Elle dépend en outre, essentiellement, du choix convenable de 
l'épaisseur de la cellule ou de la concentration de la solution sulfocarbonique 
pour la réalisation d’une absorbance convenable (D = 0,22 à 0,70) (*). Compte 
tenu de ces considérations, j'ai pu évaluer le menthofuranne ajouté à diverses 
essences de menthe à des taux variant de 2 à 25 % avec une précision allant, 
en valeur absolue, de + o,5 à Ho,2. 

Une étude détaillée, assortie de nombreux exemples d'application, paraîtra 
dans un autre recueil. 


SPECTROSCOPIE AUX RADIOFRÉQUENCES. — Un nouveau spectrographe 
du type auto-oscillateur. Note (*) de M. Rosertr GasiLrarb, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


Description d’un auto-oscillateur utilisant un circuit oscillant à résonance série : 
ce schéma élimine l'effet des capacités parasites et permet d’éloigner la sonde de 
l'appareil de mesure. Cette technique à été éprouvée en étudiant la résonance 
paramagnétique électronique du diphényl-pycryl-hydrazil, dans des champs faibles 
(5-20 gauss). 


(5) Hu, Bees et Warre, Anal. Chem., 19, 1947, p. 292; Garaaror, Wiruer et Tasima, 
Anal. Chem., 2h, 1952, p. 856. 
(°) Rominson, Anal. Chem., 23, 1951, p. 273; 24, 1952, p. 619. 


(*) Séance du 28 septembre 1953. 
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|. Principe. — En spectroscopie aux radiofréquences et dans tous les cas où 
les fréquences de résonance ne dépassent pas une limite située vers les 100 Meys, 
on utilise comme sonde de mesure, une bobine d’inductance L à laquelle on 
adjoint une capacité C qui l'accorde sur la fréquence de résonance. 

La sensibilité d’une telle sonde est d’autant meilleure que le rapport L/C est 
plus grand. Un calcul simple permet d'obtenir pour expression de l’intensité 
du signal disponible : 


avec /,, fréquence de résonance; », nombre de spires de la bobine; S, section 
de la bobine; Q, coefficient de surtension de la bobine; © coefficient de 
remplissage: +, paramètre d'absorption, de léchantillon US Les 
facteurs 2, S et Q croissent chacun avec la valeur du coefficient de self- 
induction L. On à l'habitude d'utiliser la résonance parallèle du cireuit LC 


(Jig. 1 a). Dans ce cas la capacité C qui accorde la bobine est constituée de 
la capacité physique C, (ajustable) et des capacités parasites C,, du reste du 
montage. En particulier la capacité du càble qui relie la bobine au reste de 
| appareil apporte à Ce une contribution importante qui limite aux fréquences 
élevées le rapport L'C et par suite la sensibilité. Nous avons imaginé d'insérer 

. ’ . + , . . / + \ . : . 
la capacité physique C, en série avec la bobine (fig. 1b). La capacité C qui 
accorde la bobine est alors 


Le rapport L/C est donc dans tous les cas meilleur que le rapport L/C, et la 
s A . - . . . . ! . 
présence du câble ne limite plus la sensibilité de Pappareil. 


(*) Ce paramètre est indépendant de la sonde. 
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2. Description de l'appareil. — L'appareil que nous avons réalisé suivant ce 
principe est un auto-oscillateur dérivé du type Colpit (?) (fig. 1 c). On démontre 
facilement qu'il apparait entre le point A et la masse une résistance négative : 


œ 
Sn 


= =) 
CC 


&m=—= pente du tube, 


Le montage oscille lorsque cette résistance compense la résistance série r, de 
la bobine Let du càble. r, étant de l’ordre de quelques ohms seulement, les 
capacités C, et C, peuvent être relativement élevées. Dans notre réalisa- 
üon C,=9%0pF, C, = condensateur variable de 40 à 150 pK contrôlant l’ac- 


crochage des oscillations. Cette circonstance minimise l'influence des capacités 
parasites grille-cathode et cathode-masse du tube et en particulier préserve 
létalonnage de Pappareil vis-à-vis des dérives thermiques et des remplacements 
de tube. Le cable reliant la sonde à l'appareil est constituée par 64 em de cable 
coaxial standard 55 Q petit modèle (diamètre 6 mm). On peut ainsi facilement 
déplacer la sonde dans un champ magnétique sans que ce dernier perturbe ou 
soit perturbé par le reste de Pappareil. Le signal de résonance est détecté dans 
la plaque et directement envoyé sur un oscillographe. 


Largeur de race -qa us: 


tension HF 


3. Résultats CXpérimenltaux . — Nous avons utilisé cet appareil pour mesurer 
des champs magnétiques dans une gamme de 5 à 20 gauss. Pour cela, Péchan- 
üllon contenu dans la bobine est de diphényl-pyeryl-hydrazyl(®). Le facteur de 
Landé de ce radical libre est connu avec précision : f—=2,0037 +0 ,00o1. La 
résonance paramagnétique électronique se produit donc vers 30 Mc/s dans un 
champ de 10 gauss. Les raies de résonance que nous avons obtenues avec 


(2) G. G. Gouriez, Wireless Engineer, 1950, p. 105-112. 
(5) H. K. Merrir, Phys. Rev., TT, 1950, p. 147. 
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l'appareil décrit ici, étaient remarquablement stables et d’une intensité ne 
permettant pas l'observation simultanée du bruit de fond de l'appareil et du 
signal lui-même (bruit invisible sur la courbe oscillographique ); il était donc 
possible de pointer très exactement le maximum de la raie. Nous avons observé 
une très nette dépendance de la largeur de la raie avec la tension haute fré- 


quence aux bornes de la bobine (fig. 2). 


PHYSIQUE CORPUSCULAIRE. — Sur la distribution angulaire 

, pt . à r, LUE \] x 
des photons d'annihilation des électrons. Etude expérimentale. Note 
de MM. Gerorces Amgrosio, JEAN Hougaur et Pauz Marexan, 


présentée par M. Maurice de Broglie. 


Lors d’une premiére série d'expériences, nous avons disposé une source 
cylindrique de Cu d’un diamètre de 5 mm à mi-distance de deux détecteurs à 
scintillations, consistant en deux parallélépipèdes de substance plastique de 
20 207 mm, tournant vers la source une de leurs faces étroites. L'ensemble 
du système détecteur étant donc assimilable à deux fentes parallèles au cylindre 
de cuivre, lune de ces fentes pouvait se déplacer parallèlement à elle-même et 
perpendiculairement à Paxe source-détecteur OX. 

Les scintillations étaient détectées par deux photomultiplhicateurs EMI5 311 
el les impulsions amplifiées 5 à 800 fois, discriminées et envoyées dans un 
sélecteur de coïncidences du type décrit par MM. Génin et Piauer (1). Le 
temps de résolution obtenu était compris entre 2 et 5.10 7s. 

Le dispositif précédent permettait la détection des photons simultanés 
d’annihilation des positrons dans le cuivre. 

Soit OZ un axe perpendiculaire au plan des fentes, 3 la distance de la fente 
mobile au plan source-fente fixe; nous avons établi la courbe N(3) des coïnei- 
dences détectées en fonction de 3; cette courbe passe par maximum pour 3 = 0, 
puis décroit pour les grandes valeurs de z d’une manière à peu près exponen- 
uelle (?); soit p la quantité de mouvement du centre de gravité des électrons 
au moment de leur annihilation, &; la projection sur le plan (Ox, Oz) des 
angles des directions des photons simultanément émis 4, —(p.lmc) (?). 
L'expérience permet de mesurer p., là valeur moyenne de p.. Appelons C(z) 
la courbe de coïncidences que l’on obtiendrait si la fente et la source étaient 


très fines 
1h 5 C(z) ds x. : 
0 T = = mc z 
Àz CEE o 


cr) (0 4 


C(z) dz 


La l} 


(') Comptes rendus, 231, 1950, p. 2055. 
(*) DE BENEDETTI, Phys. Rev., T1, 1950, p. 205. 
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d'étant la distance source fente. égale dans nos expériences à une valeur com- 
prise entre 2,40 m et 3,90 m. 


De mème 


Mais expérimentalement on ne peut négliger la largeur e de la fente mi le 
rayon R de la source et N (s) diffère de C(3). Ce que l’on mesure expérimenta- 


lement, c'est a=| | sN()ds || [ NOTA mais on peut calculer que 


Ca 


l’on a approximalivement 


Fe? TIRE u Re? If 
1 | > — DUR 
iKN(o) 06 16 LS Fo 
CE, _ : AN CR - 
NUE Te SuR 
(sde EE 
2 J 


CAT 


e, largeur de la fente; R, rayon de la source; 4, coefficient d'absorption 
pour 0,5 MeV de la substance annihilante. 


— z—8K; les corrections géométriques ainsi 


D] 


On trouve de même 3 
obtenues sont de l’ordre de 5 à 10 %. 

On obtient donc une mesure expérimentale de p. ou de p°. Or, on a démontré 
aisément que p’ —=(n+1)p}. 

Soil 


D D DOME 


En définitive, nous pouvons obtenir une mesure expérimentale des différentes 
moyennes de p, en particulier de p et p°. 

Une autre série d'expériences à été réalisée en substituant à la source de 
cuivre des sources de même forme mais constituées d'oxyde de cuivre et de 
sulfate de cuivre anhydre. 

Les résultats obtenus sont résumés dans le tableau ci-dessous 


n 


P: P'. 
TS Ce MS OR RE RE TE 8. 10m 771 OO LON TC 
CR OR RE Re SN: 8,9.r8 mc 0-00: 107 mc 
OC ANDTUTE 0. yrae cr d0 100 7 12,8 .10 Ÿ m°c°? 


Ces résultats sont en bon accord avec les résultats théoriquement prévus par 
MM. Ambrosino et Des Cloiseaux, mais un peu plus élevés que les résultats 
expérimen taux obtenus pour le cuivre par Warren et Griffith (*). 


(*) Canadian J. Phys., 29, 1951, p. 325. 


ES 
© 


C. R., 1953, 2° Semestre. (T. 231, N° 14.) 
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OPTIQUE CORPUSCULAIRE. — Sur l'obtention de faisceaux d'ions pulsés par modu- 
lation de la direction de faisceaux continus. Note de M. Cnarres CassiGNor, 
présentée par M. Frédéric Joliot. 


Un dispositif expérimental a été récemment proposé (°) dans le but de 
transformer le faisceau continu de particules, fourni par un accélérateur du 
type Van de Graaff, en un faisceau d’intensité périodiquement pulsée à une 
valeur élevée. Le principe du fonctionnement est le suivant : à la sortie de 
l’espace accélérateur, le faisceau d’ions pénètre dans un analyseur magnétique. 
A l'entrée de l’analyseur, la direction du faisceau est modulée au moyen d’un 
champ électrique auxiliaire produit par un condensateur de faibles dimensions. 
Les ions émis à des instants différents ont donc des directions différentes. Les 
durées de trajet sont aussi différentes et, à la sortie de analyseur, si les carac- 
téristiques de la modulation sont reliées convenablement aux paramètres 
géométriques et physiques du dispositif, les ions se présentent groupés. 

L'objet de la présente Note est d'approfondir le comportement et de définir 
les possibilités et les limitations d’un tel dispositif. 

L'analyseur est supposé du type à 180°, le faisceau homogène en énergie et 
en masse. Soient V et R la vitesse commune et le rayon de courbure commun 
des trajectoires dans le champ magnétique de lanalyseur. Les aberrations sont 
supposées négligeables (figure). 


fl 
At 
b« p 
O<1+2 
1+22R 
V 


Fig. 1. 


Ün rayon ionique, incliné de l’angle & sur la verticale avant d'entrer dans 
l’analyseur, fait avec celle-ci l'angle 5 après passage dans le condensateur. On 
a f—a+ At en supposant la modulation linéaire en fonction du temps. La 
parucule entrant dans l’analyseur à l’instant # se présente à la sortie au temps £’ 
défini par =t-H2(R/V)8 en négligeant un terme constant additif égal 
à (Tr R/V). 


Nous nous proposons de caleuler à tout instant # l'intensité du courant 


(1) Money, Phys. Rev., 88, 1952, n° 2, p. 360-36r. 
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ionique sortant de Panalyseur. Considérons l'expression Q—5 |] da dt. Elle 


est égale, moyennant une définition convenable donnée à 5, à la quantité totale 
d'électricité qui entre dans l'analyseur en une opération. Le domaine d’inté- 


gration est un rectangle centré à l’origine des coordonnées (— 4, <a Z@; 
— tt). En admettant que & ne dépende n1 de 4, ni de &, on voit immé- 
hate À (l OS à F à J’] a cl h 7 n& ioale : 1 AT « 
diatement que Q = 404,1, et que l'intensité 7 est égale à © | dax, soit 25&,. 


. 


Exprimons Q en fonction de 5 et de #. Le déterminant fonctionnel 


D(B, 2 }/D(a, rt) étant égal à 1, on peut écrire Q —5 ll d5 du et l'intensité 7’ 
est égale à G | d5. 

Il reste à déterminer le domaine d'intégration. Le calcul montre que c’est 
un parallélogramme centré à l’origine des coordonnées et qui, quand À varie, 
se déforme de façon qu’un couple de côtés opposés glisse sur deux droites fixes 
parallèles D et D'en conservant une longueur constante. 

L'intensité au temps 4! est représentée par la longueur découpée sur 
l’'ordonnée de {par ce parallélogramme. On voit que sa grandeur ne peut 
dépasser (mais peut atteindre effectivement) la distance comptée sur une 
ordonnée quelconque des droites D et D' (Jig. 2 et 3). On vérifie que le 
rapport de l’intensité maximum à la sortie à l'intensité à l'entrée est égal au 
rapport des ouvertures angulaires à la sortie et à Pentrée, l’ouverture angulaire 
à la sortie étant égale à l’angle maximum de modulation 2 At. Ceci définit 
les limitations du système. 

On voit qu'il sera en général avantageux d’avoir un faisceau incident aussi 
peu ouvert que possible. Dans ce but, on pourra envisager de former à lentrée 
de l’analyseur une image de dimensions transversales relativement grandes, 
ce qui entraînera la diminution de ouverture angulaire. 

Le résultat trouvé traduit la conservation de la brillance. Bien que les 
notions de photométrie soient peu employées en optique corpusculaire, ce 
simple exemple montre qu'elles pourraient y trouver un champ d'applications 
intéressant el être étendues aux systèmes dont Îles caractéristiques varient 
en fonction du temps. 


CHIMIE PHYSIQUE. — /nfluence de la température sur le potentiel normal de 
l'électrode au calomel. Note (”) de MM. Jacques Pourabier et HExRt CHATEAU, 
présentée par M. Paul Pascal. 


Le potentiel normal de l’électrode au calomel à été déterminé à 25° par de 
nombreux auteurs et les résultats sont généralement en bon accord. F. Müller 


(*) Séance du 28 septembre 1953. 
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et H. Reuther (°) ont effectué des mesures à diverses températures entre 10 et Do° 
et ont caleulé le potentiel normal de l’électrode au calomel à ces températures 
en se basant sur les coefficients d’activité déterminés par R. Robinson et 
HÉÉirned@): 


Avant eu besoin pour une étude en cours de connaître ce potentiel à 70° 


nous avons repris à températures plus élevées les mesures de M. Randall et 
L. E. Young (*) sur la chaîne Ag, ClAg, CIK(m), CIHg, Hg. 
La force électromotrice E, de cette chaîne à la température £ est donnée par 
équation 
RT RT 


(1) Eu Ep Si [ CI JE Lu[ CE |) = Es EG, 


où Efis et EU représentent respectivement les potentiels normaux de Pélec- 
trode au chlorure d'argent et au calomel à la température £. 

E, est donc égal à la différence entre les potentiels normaux de ces deux 
électrodes et est indépendant de Pactivité des ions chlorure. Les mesures faites 
à 29° par Randall et Young et celles effectuées à diverses températures entre 5 
et 30° par R. H. Gerke (*) confirment cette indépendance. 

Dans ces conditions quelle que soit la concentration de la solution de chlo- 
rure de potassium utilisée, le potentiel normal de lélectrode au calomel peut 
ètre obtenu en soustrayant E, du potentiel normal de l’électrode au chlorure 
d’argent. Celui-ci à été déterminé avec précision à différentes tempéra- 
Lures (°), (®) et lon peut représenter ses variations par Péquation 


(2) Effé—o,22247 — 6,4450.10 (= 25) — 3» 270: 1076 (€ — 25)? + 8,99.107°(€ — 26), 


pocras 
AOSE 


étant exprimé en volt international. E, n'ayant été déterminé par Gerke 
que jusqu'à 40°, nous avons étudié les températures plus élevées et en outre 
effectué quelques mesures au-dessous de 40° afin de contrôler Pappareillage. 
Les résultats sont reportés en fonction de Ia température dans le tableau où 
chaque valeur correspond à une moyenne d'au moins cinq mesures indépen- 
dantes. 

La solution était maintenue sous atmosphère d'azote pendant toute la durée 
des mesures el pour tenir compte d’une souillure éventuelle du calomel, nous 
avons utilisé successivement trois électrodes au calomel. 

Au-dessous de 50° les résultats sont aisément reproduetibles, mais la disper- 
sion augmente avec la température; à 50° la précision est de l’ordre de 0,2 mV. 


Zischr. Elektrochem., 49, 1943, p. 497. 

Chem. Rev., 28, 1941. p. 419. 

J. Amer. chem. Soc., 50, 1928, p. 989. 

J. Amer. chem. Soc., kk, 1922, p. 1684. 

H. Harxen et R. Enrers, /. Amer. chem. Soc., 55, 1933, P- 2170. 
D. F. Swinenarr, J. Amer. chem. Soc., Th, 1059, P: 1100. 
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\ 


Une équation empirique représentant la variation de E, entre 5 et no%a été 
déterminée en tenant compte de tous les résultats : 


(3) Es — 0,04550 — 3,390.10 "(4 — 25) + 6.10 PC — 25). 


Les valeurs de E, calculées à parur de cette équalion sont reportées dans la 
colonne 3 du tableau. Dans la colonne 4 sont indiquées les différences entre les 
valeurs calculées et mesurées. Il est à remarquer que dans l'intervalle de 
température 20-40°C nos résultats sont systématiquement supérieurs à ceux 
de Gerke, l'écart étant en moyenne de 0,09 mV. Cette divergence n’a pu être 


expliquée. 
E, E, A 
Le mesuré en mV. calculé en mV. en mV. Référence. 

IS OO ere e ot ee Po — 38,76 —38,77 —0,01 () 
ÉRIC OS SE — {12,10 —112,07 oo GE) 
GNOME A RCE CT —43,39 —{43,45 — 0,08 _ 
DURS ORNE Re —45,49 Ha), 00) +0,04 di) 
DOI DE ee de — 45,72 — 45,97 —0,0) = 
BE Dar en cie chat — 48,91 — {48,87 +0, 0/ (5) 
DO ODA. —90,90 —90,92 — 0,02 — 
HOROSCOPE CT — 50.09 — 50,97 0, 06 (eu 
1 NS ETRE PEONT CE Ne — 92,00 —52,88 +0,07 - 
DODGE lee ele ae à == — 6,98 —0, 19 — 
DONC eur — 99,92 — 99,76 (6) 5) = 
LEE —OUAOI —60,66 6}, —- 


La combinaison des équations (1), (2), (3) permet d'établir la loi de 
variation du potentiel normal de l’'électrode au calomel en fonction de la 
température 


\ FCIHg DER Be à 0 DA 9 où \2 
BONE 0, 267070 ,000210 (1720) 8, 26107 (720) 010 (20) 


En considérant les volts absolus cette équation devient 
(5) EU 0, 26804 — 3,097.107* (4 — 25) — 3,28. 10 (4 — 29) 3,0.107° (4 — 20). 
Ces équations qui sont valables jusqu’à 70° sont en bon accord avec l'équation 
E==022079 = 3,127 70 (625) —93,88/.10 (725) r1270 (4 — 25) 
proposée par Müller et Reuther (!) pour représenter le potentiel normal de 
l’électrode au calomel jusqu’à 50°. 
Dans ces conditions il semble que l’on puisse considérer que les équations (4) 


et (5) représentent la variation de potentiel normal de lélectrode au calomel 
jusqu'à 70° avec une précision qui n'est jamais inférieure à 0,3 mV. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Wécanisme de la formation de l'acide nitreux à partir de 
l'acide nitrique et du bioxyde d'azote. Note de M. François-Micuez Law, 
Mie Tnérèse MaGpaexa et M. Jeanx-Craupe MonraIGNE, présentée par 


M. Louis Hackspill. 


L'étude de l'oxydation de la tétraméthylbenzidine en solution nitrique aqueuse 


faible : 0,947N Z[NO;H}]Z1,89N permet de dégager le mécanisme de formation 


de l'acide nitreux par action du bioxyde d'azote sur l'acide nitrique. Les résultats 
concordent avec ceux qu’Abel a obtenus dans le domaine 0,05 NÆ[NO;11]2<0,20 N. 


En étudiant directement l’action du bioxyde d'azote sur l'acide nitrique en 
solution aqueuse, 6,05N Z[NO,H]Zo0,20N, Abel et ses collaborateurs (*) 
ont constaté, en éliminant la réaction inverse, que la réaction | 


> NON HEILORS NOR 


se produisait en réalité en deux stades, 


lent 
1° NOHENOS EH NN 0 20: 
. rapide 
20 NOEL NOEE TE ORAN OSE 


Ils ont vérifié expérimentalement que (dNO, H/dt) = 4[NO, H}[NO;]|[H*], 
ce qui explique la présence indispensable de lacide nitreux. 

Nos expériences sur l'oxydation de la tétraméthylbenzidine (FmB) en solu- 
on nitrique aqueuse faible nous ont amenés à considérer que le phénomène 
avait heu suivant la suite des réactions : 


(a) Tab HIDE TO DIRe 

(b) NO He NT 0, 

(e) TÉBHN OMS UTP OS 

(d) TmBN;,0, - ‘4 Quinone + 2N0O + HO, 
(e) NO LH O+NOHN= TS 3NO.H. 


les réactions (d) et (e) étant les plus lentes déterminent la vitesse de tout le 
système. 

En opérant à o°C dans le domaine où la concentration en tétraméthylbenzi- 
dine introduite est == 10.107 M, celle de l'acide nitreux initial 0, 1.10 N 
et 0,947 N2NO,H 1,89 N, il nous à été possible d'éliminer l'effet de 
équation (d). Le même résultat à pu être atteint en faisant varier [ NO; | jus- 


qu'à 3,279 N par addition de nitrate, à condition de maintenir | H+]2Z 1,275 N. 


(1) Z: Phys Chem, 430 /Mo928pt8r 
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Dans ce cas nous avons constaté que la concentration des produits formés (x) 
en fonction du temps { suivait pendant la majeure partie de la réaction une loi 
exponentielle x = x,e°t, æ, étant la concentration initiale en acide nitreux etw 


— , Rs —— 


VARIATIONS DE w EN FONCTION DE 
w:10 
100 ———— FE ae 
LT 
/ 
Fr Es 
ER 
50 à ee nai [NO A 
ue ERA 
De LE hi 
21 
09 1 2 


une constante de vitesse (2). Cette constante de vitesse est indépendante de la 
concentration en tétraméthylbenzidine introduite et vérifie assez exactement la 
relation : 

o = k[NO;][H+]. 


Cette constatation nous amène à conclure que Phypothèse émise par Abel, 
selon laquelle Pacide nitreux se forme par le Jeu des réactions 1° et 2°, est encore 
valable dans les conditions expérimentales que nous avons adoptées, bien que 
l'acide nitreux ne soit plus produit de façon directe, mais qu'il provienne ici de 
toute une série de réactions. 

Il est à remarquer que la nature de lamine n'entre pas en jeu; des essais 
actuellement en cours semblent confirmer ce point de vue. 


(2) Comptes rendus, 229, 1948, p. 834; 235, 1952, p. 165. 
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CINÉTIQUE CHIMIQUE. — Cinétique de décomposition cataly aque de la 
méthylA éthyt5 heptanol-5 one-3. Note (*) de MM. Jacques Émie Dusois 
et Micnez Asaworru, transmise par M. a Pascal. 


La décomposition par catalyse basique alealine du cétol de duplication le 
plus simple, c’est-à-dire du diacétone-alcool, a déjà fait l’objet de nombreuses 
études cinétiques (!). 

La méthode généralement employée a été celle de la dilatométrie basée sur 
la différence de densité entre le cétol (diacétone-alcool : 45° 0,937) et la cétone 
formée (acétone : d;,° 0,780). 

Nous avons utilisé cette technique pour étudier la cinétique de la décom- 
position du cétol obtenu par duplication de la diéthyleétone, la méthyl-4 
éthyl-5 heptanol-5 one-3. 

Les densités de ce cétol et de sa cétone génératrice sont respective- 
ment di 0,923 et d;° 0,806. La différence entre ces deux valeurs correspond 
sensiblement au 3/4 de celle du couple diacétone-alcool-acétone et la méthode 
dilatométrique donne encore dans ces limites de bons résultats. 


Nous avons été contraints de choisir un solvant mixte en raison de la solu- 
bilité peu élevée du cétol dans Peau. Notre choix s’est porté, pour diffé- 
rentes raisons techniques, sur un solvant mixte alcool éthylique-eau de 
densité d,°0,8519 (55% alcool en poids). La concentration du cétol était 
de 10% en volume pour toutes les solutions étudiées. 

Le choix de ce solvant nous à amenés à étudier cette réaction de décompo- 
sition dans un dilatomètre sans robinet, monté dans un thermostat d’une pré- 
cision supérieure à o°,01. Les mesures furent effectuées au cathétomètre (préei- 
sion 0,02 mm). Les constantes de vitesse de la réaction furent calculées par la 
See graphique de Guggenheim (?). 

Coefficients catalytiques et ordre de la réaction. — Dans le graphique 
ci-contre, nous avons réuni quelques résultats obtenus à 25° avec des concen- 
trations de soude caustique comprises entre 12.10% N et 53. 10 N. En 
portant ainsi les valeurs des logarithmes (R;— R,)en fonction du temps £, on 
obtient les droites de Guggenheim avec une grande précision. La décomposi- 
lion cétolique est une réaction du premier ordre dont nous étudions le méca- 
nisme probablement unimoléculaire. 


À parur de ces droites, nous avons calculé les coefficients catalytiques de 
vitesse #, de la réaction qui se trouvent groupés dans le tableau I. 


* 


Séance du 21 septembre 1953. 


° 


(”) 
(*) A-kerLOr, J. Amer. Chem. Soc., 48, 1926, p. 3049 ; 49, 1927, p. 209! 
(2) Guacenneim, Phil. Mag., T, 1926, p- 38. 


OX 
Qt 


SÉANCEMDU» SO CTOPRE MIO): 


TarLeau |. 


Constante de vitesse 


Concentration en NaOH Coefficient catalytique Ut: 
GC: 10e Fe ca 
DAS TON 20 TO en 0530 
SO » FN I 0,392 
28 , {| » 002) 0,339 
TU » 102,2  » 0,326 | moyenne 
D DIS » 122,4.» 0,941 / a 
30,4 » 129 » 0,344 
16,7 » 1)1 » 0,323 
)9 » 172 » 0,929 


Dans la dernière colonne nous donnons des valeurs expérimentales de la 
constante de vitesse de la réaction catalysée Æ=#,/C dont la moyenne, 
k—= 0,333, est un peu supérieure à celle de la décomposition du diacétone- 
alcool, # = 0,258, dans le même solvant. 


& Log(R,-R)S 


O6 


02F 


Fressnt r _ 1 t (minutes 


(e) 75 125 (SON 75 200 


De plus, la droite £,= /(C) passe par l'origine, ce qui exclut dans la limite 
de la précision des résultats (inférieure à 0,5 %) l'hypothèse d’une catalyse 
générale. La catalyse est strictement provoquée par les ions OH. 

Effet de la température. — D'autres mesures cinétiques ont été faites à 20, 50, 
38 et 4o°C. Le tableau IT ci-après permet facilement la comparaison des 
cétols dérivés de lPacétone et de la diéthylcétone (constantes #, et 15) 
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TasLeau IL. 


Température 2 
(GXGUE fon k,. ie 
D'OR EE UT 0,199 0,160 1,22 
DO LEP et 0,333 0,278 120 
D OR NE 0,560 0,469 1,19 
DO MC EDR IDERR 0,913 0,796 100) 
OR VAE UE ETS 1290 1 ,380 DENT 


L'étude d’autres cétols fera Pobjet de publications ultérieures. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la préparation et les propriétés du tétrabromure 
de tellure. Note de M. Pierre Dupuy, transmise par M. Paul Pascal. 


Par dissolution du bioxyde de tellure dans acide bromhydrique, il se forme du 
tétrabromure de tellure qu'il est possible de précipiter par addition d’acide sulfu- 
rique concentré. 


Berzelius (!) a obtenu le bromure de tellure tétravalent par action d’un 
excès de brome sur le tellure; différentes méthodes de purification ont été 
proposées : chasser le brome par un courant de CO, | Brauner (?)], subli- 
mation en atmosphère de brome, cristallisation dans Pacide acétique [| Lowry 
et Dunbrook (*)]. D'autre part Damiens signale que le tétrabromure de tellure 
se forme en solution aqueuse par action de Pacide bromhydrique sur l'acide 
tellureux. C’est à partir de ces solutions aqueuses que nous avons voulu 
préparer le tétrabromure de tellure. 

Préparation des solutions de tétrabromure de tellure. — acide bromhydrique, 
comme l'acide chlorhydrique est sans action sur le tellure, mais réagit sur 
l’'anhydride tellureux TeO,. Pour obtenir ce dernier il suffit de mettre du 
tellure en suspension dans de l'acide nitrique concentré, et de diluer avec de 
l’eau disullée Jusqu'à ce que la passivité initiale disparaisse. Ce bioxyde inso- 
luble dans Pacide nitrique dilué, se dissout dans l’acide bromhydrique suivant 
l'équation 

TeO:+4BrH — TeBr,+2H,0. 


cette réaction est réversible mais l’hydrolyse ne commence qu'à partir de 

pH = 4,9 avec précipitation de bioxyde de tellure plus où moins hydraté. On 

peut d’ailleurs coupler ces réactions : le tellure est mis en suspension dans 

2, . à x 7 Ari a) E ? a] a ge - a . AS à " 

l’acide bromhydrique et lon ajoute de l'acide nitrique goutte à goutte. La 
NE RE 

1) Ann. Chim. Phys., 58, 1835, p. 270 

) J. Chem. Soc., 55, 1889, p. 382. 

) J. Amer. Chem. Soc., W4, 1922, p. 614. 


12 


3 
3 


( 
( 
( 
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réaction d’abord lente devient bientôt très violente. Une deuxième méthode 
consiste à traiter une solution de tellure tétravalent dans l'acide chlorhydrique 
par une quantité calculée de bromure de potassium. 

Séparation du tétrabromure de tellure. — À Ta solution acide de tétrabromure 
de tellure on ajoute lentement et en refroidissant de l'acide sulfurique à 66° Bé. 
Il se forme un précipité jaune qui est souvent entrainé par des mousses. Ce 
précipité est filtré sur verre fritté n° 1. Ce produit semble contenir de l'acide 


sulfurique adsorbé et sa composition est peu constante (Te = 20 à 25 % ; 
Br — 6o à 50 % ). Conservé à Pair ce précipité se décompose en un produit 
brun. 

Traité par lacide acétique cristallisable 11 donne une solution jaune 
orangé el laisse déposer des traces d’un composé blanc cristallin dont la 
composition est très voisine de celle du sulfate basique de tellure. La solution 
acétique concentrée au bain-marie laisse déposer un corps jaune orangé. Ce 
produit séché peut être dissous dans lPéther absolu qui par évaporation laisse 
déposer de grands prismes transparents jaune foncé, facilement hydroly- 
sables en surface par Phumidité de Pair. 

Analyse du produit. — Le tétrabromure de tellure est complètement hydro- 
Lysé à parur de pH 4,5. Gilbert Tourné (*) a montré que la précipitation 
de TeO, est complète à pH 6. Le tétrabromure de tellure est mis dans l’eau 
disullée et le pH est ensuite ramené à 6 en présence de rouge de méthyle par 
addition de soude. Le précipité est filtré et séché pendant 4 h à létuve à 150°. 
Le filtrat et les eaux de lavages sont ensuite acidifiés avec de lacide nitrique et 
l’on y dose le brome sous forme de bromure d'argent. 


On trouve finalement : 


Te — 28,5%,  Br— 71,4 Y 
Propriétés du tétrabromure de tellure. — Le produit obtenu est soluble dans 


l'acide acétique, léther et les solutions aqueuses acides de pH inférieur à 4,5. 
Abandonné à l'air, il s'hydrolyse et donne d’abord une pâte teintée de rose. 
Chauffé, il se décompose lentement à partur de 280° abandonnant un dépôt de 
tellure qui s'oxyde rapidement à l'air; sous la pression atmosphérique, il fond 
en donnant un liquide rouge. Par sublimation sous vide, on obtient de beaux 
cristaux jaune foncé en forme de prismes très allongés. 

Avec les solutions acides des bromures des métaux alcalins et de nom- 
breuses bases organiques azotées le tétrabromure de tellure fournit des 
composés colorés facilement cristallisables; nous étudions actuellement leur 


magnétisme. 


(*) Diplôme d'études supérieures, Paris, 1952. 
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MÉTALLOGRAPHIE. — Relations entre certaines propriétés physiques des métaux 
écrouts et les cavités submicroscopiques qu'ils contiennent. Note de M. JEax Br, 


présentée par NI. Pierre Chevenard. 


Dans une Note précédente (1) M. Guüuiner et moi avons montré que les effets 
d'une déformation plastique sur la diffusion centrale des rayons X peuvent 
S'interpréter par l’hypothèse de cavités submicroscopiques au sein des métaux 
écrouis. La présente Note compare les déduetions de cette hypothèse avec Les 
résultats de l'expérience pour d’autres propriétés physiques. 

\u moyen du dilatomètre différentiel (?) il est facile d'évaluer la variation 
AV/V du volume spécifique, tandis qu'on peut la calculer à parür de la diffusion 
des rayons X. Les deux nombres, du même ordre de grandeur, viennent en 


concordance si l’on suppose des cavités applaties et non pas sphériques. 


Dilatation différentielle Al écroui/A recuit 
vilesse de chauffage 1507h 


5 75 425 475 225 325 L25 x 
HAE VENAIS 
RTE NT 520°c 
| 
40 | | 
Racrislallisation 
-2 À 40° 


Quant à la chaleur dégagée au recuit d’un métal écroui, dont Clarebrough (*) 
a montré le caractère discontinu, désignons par AQ celle qui correspond à la 
recristalhsation. Si nous relions AQ à l’énergie superficielle des cavités qui 
disparaissent, 1l est possible d’en déduire la surface totale S connaissant la 
valeur y de cette énergie par unité de surface à la température de recristalli- 
sation. En fait, 11 est physiquement plus significatif de considérer le quo- 
uent AVIS relatif à un écrouissage déterminé. 

Cette grandeur doit être en rapport avee les dimensions linéaires des trous si 
nos hypothèses sont justifiées. Le calcul de AV/S est possible pour le cuivre 
(tableau 1); pour AQ, nous adoptons les résultats de Clarebrough qui à 


J. Brin et À. Guinier, Comptes rendus, 236, 1053, Do 
P. Cnevenarn, Revue de Métallurgie, 1917, p. 633. 


*) CLareBROUGH and others, Proc. Roy. Soc., À, 215, 1959, P- 907. 


(1) 
(2) 
(5) 
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déterminé cette grandeur en fonction du coefficient de torsion ND/L 

pour AV/V nous utilisons les résultats de C. G. Maier (*) qui a opéré dans les 
mêmes conditions. Nous indiquons également les résultats que lon obtiendrait 
en adoptant pour AQ les valeurs fournies par G. EL Taylor et H. Quinney (°) 
qui, d’après l’ensemble des mesures faites, semblent être des valeurs par excès. 
AV/V et AQ se trouvant être proportionnels à ND/L pour toutes ces mesures, 
le fait de considérer le quotient AVIS élimine l'influence de ND/L qui est une 
mesure du degré décrouissage. Pour +, nous adoptons les valeurs de Udin (°). 


Tyl 
À or 


Quinney 
Diffusion des Rayons X|3,2 40" 


Les valeurs de AV/V et AQ ne correspondant pas aux mêmes échantillons, il 
n'y à pas lieu de s'attendre-à mieux qu’à l’accord des ordres de grandeur. 
Néanmoins, une coïncidence fortuite entre les résultats d'expériences aussi 
distinctes semble peu probable. 

Il semble donc y avoir peu de doutes quant à Pexistence de cavités dans la 
masse d’un cristal métallique écroui. 

On peut se demander pourquoi les trous formés au cours de l’écrouissage ne 
se sont pas refermés pour éviter une accumulation d'énergie superficielle. Il est 
possible de comparer l'énergie élastique d’une dislocation cireulaire, dont le 


vecteur de Burgers b serait perpendiculaire au plan du cerele, et l'énergie 
superficielle de la cavité qui y correspond. Un calcul approché, effectué à laide 
des formules de Burgers (7), montre que pour le cuivre l'énergie superficielle 
d’un trou cylindrique de rayon R= 13 À et de hauteur b—6,2 À (c'est- 
à-dire trois fois la distance des plans (117) estinférieure à celle de la dislocation. 
Un trou de même épaisseur mais de diamètre supérieur se referme. Ces trous 
correspondent à un rayon de giration de 12 À. Or, dans les feuilles laminées, 
nous avons trouvé des trous de taille assez uniforme et de 8 À de rayon de 
giration. La différence entre la limite supérieure de 12 À et la valeur moyenne 


CO anS AO EE 1990 p" 122; 

Proc RoyASoc, Ahà, A, "1994, p.807: 

(6) Unis, Scxazer et Wur, J/. Metals, 1949, p. 186. 
( 


9 


7) Proc. Acad. Sc. Amst., 42, 1939, p. 293. 
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observée de 8 À est surtout due à Passimilation du cuivre à un milieu isotrope 
(le cuivre présente en effet une anisotropie élastique très marquée). Le calcul 
indique par ailleurs que les trous se développent tout d’abord sous une forme 
pseudo-sphérique; un petit élément plan de lacune ne peut en effet subsister 
dès qu'il atteint une taille appréciable. C’est ensuite seulement qu'ils prennent 
la forme aplatie dont il a été parlé. 

Les trous, qui correspondent à des valeurs b supérieures à 6,2 À, ont des 
rayons de giration relativement plus grands (25 ÿ À pour b—8,3 À). Ils sont 
présents dans les feuilles étirées mais rares dans les laminées. Quant à ceux 
dont la forme est pseudo-sphérique, le procédé employé ne permet pas de 


les étudier. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les hypochlorites d'alcoyle. 
Note (*) MM. Léox Dexiverse, Roraxn Fort et Jean Favre, pré- 
sentée par M. Marcel Delépine. 


Méthode permettant de préparer et d'isoler les hypochlorites d’alcools à hauts 
poids moléculaires. Caractéristiques des spectres infrarouges des hypochlorites 


d'alcoyle. 


Les hypochlorites d’alcoyle décrits jusqu’à ce jour dérivent des alcools de 
C; à C;; ils ont été préparés d’après la technique de Sandmeyer (1) modifiée 
dans ses détails par divers auteurs et dont le principe est de faire agir du chlore 
sur la solution aqueuse alcaline de Palcool. 

Cherchant à préparer et à isoler des hypochlorites dérivant d’alcools à poids 
moléculaires élevés, auxquels la méthode précédente n’est pas applicable à cause 
de leur faible solubilité dans Peau, nous avons repris des expériences de 
M. C. Taylor et Me Mullin (?) qui ont obtenu des solutions diluées d? hypo- 
chlorites dans CCI,, par action de solutions d'acides hypochloreux dans Peau 
sur des solutions d’alcools dans CCI,. Nous avons examiné de nombreux 
solvants et reconnu que, parmi eux, le fréon [ (CKCL,E,,, 29°) est particu- 
lièrement avantageux car 1l permet de préparer des solutions concentrées à 
parür desquelles peuvent être isolés des hypochlorites, mêmes très fragiles. 

Il s’agit là d’une technique donnant accès aussi bien aux hypochlorites 
d’alcoyle légers, déjà décrits, qu'à ceux d’alcoyle lourds et d’aralcovle 
jusqu'alors inconnus. x 

More de préparation. — Une solution demi-molaire d'alcool dans le fréon I, refroidie 


HE tées : Né ea 
entre 0 et 10°, est agitée avec une solution aqueuse d'HOCI à 0,4 mol/g par litre, exempte de 
chlore libre. Le fréon, chargé d’hypochlorite, se sépare de la couche aqueuse par décan- 


(*) Séance du 21 septembre 1953. 
(1) Ber., 18, 1885, p. 1768 ; 19, 1886, p. 859. 
?) M. C. Tavror, Me Mur et C. À. Gamma, J. Amer. Chem. Soc., 47, 1925,p. 305. 
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tation; il est lavé par une solution 5 % de CO;Nall puis séché sur SO,Na; anh. Après 
éliminauon du fréon sous vide à o°, il reste des produits jaunes titrant couramment 99 % 
d’ester. Quelques-uns de ces esters supportent une distillation fractionnée sous-vide. 


Stabilité des esters. 
2 5 


Teneur en Cl actif % Stable 
RE. au-dessous Produits 
Hypochlorites. calculé. trouvé. de de décomposition. 
Heptyle tert. C-H,,00CI safe 3 
ae Ven OCL. LA >: DE Diéthylcétone et chlorure 
2e ET +) LEO (7, 2 , © HO < ee 
OM 7 7 | d'éthyle 
Benzyle C;H,0 CI: ....... 19.8 49,7 0 CHE CHO 
Phényléthyle CG; HOCI... 45,3 HD +10 CHSCHÈCHLO 


Nous avons par ailleurs, étudié les spectres d'absorption dans l’infrarouge, 
de 2 à 154, de nombreux hypochlorites d’alcoyle, comparativement à ceux 
des alcools correspondants. Nous avons observé dans les spectres des hypo- 
chlorites, la disparition des bandes dues au groupe OH à 3 650 em" et celles 


dues à la vibration d’élongation du groupe C—O comprises en 1034 et 


912 cm !. Par contre, nous avons noté l'apparition : 

1° d’une bande d'intensité moyenne située vers 689cm ", tres stable en 
position, et que nous attribuons à la vibration d’élongation OC; il convient 
de rapprocher de cette valeur la fréquence 313 em", attribuée par Kujumzelis (*) 
à la liaison O—CI dans l'ion CIO, d’après l’étude du spectre Raman de 
l’hypochlorite de sodium ; 
> d’une bande beaucoup plus intense, dont la position varie avec la nature 


du radical alcoolique, entre 986 et 840 cm ‘3; nous Pattribuons à une vibration 


4 


l'alcool! à cause de la masse plus grande de latome fixé à l'oxygène. Les 


du groupe C—O dont la fréquence se trouve abaissée par rapport à celle de 


positions de ces bandes sont exprimées en em" pour divers hypochlorites. 


Méthyl. But. tert. Am. tert. [eptyl. tert. 
Vibration —O—CI......... 689 689 680 68/ 
Vibration Non AAA 986 843 8/0 S80 


Par un calcul approché, s'inspirant de la règle des déplacements isotopiques, 
nous avons pu évaluer la région dans laquelle doit être située la fréquence de 
vibration d’élongation d’un radical OX, dans lequel un atome X quelconque, 
de poids atomique croissant est fixé à l'oxygène. Si nous examinons la variation 
du rapport des fréquences v4/V,x en fonction de la racine carrée du rapport 


des masses de Patome X et de l'atome d'hydrogène ÿ/7,/m,, nous constatons en 


(3) Phys. Z., 39, 1938, p. 665. 
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utilisant les valeurs connues pour les fréquences dies à OH 050Cme 
dans CH,OH (*}, à —OD à 2520 cm ! dans CH,OD (*) et à OF à 


94 em ‘dans CF,OF (), que la représentation graphique est linéaire. 


TT Va DOX Vox 


OH Re fai 36507" 1] 
DO MANU N27 20 EPNRNEL 


OF MIO Li SENS CP 


OCR 355 595 1007 5,22 
OBr 80 893 480" 7,60 


Si alors, nous extrapolons pour —OCI, ilest remarquable de constater que 


L 


la valeur de 500 cm !obtenue par ce calcul approché, est en excellent accord 


avec nos résultats expérimentaux (689 CIE 


CHIMIE ORGANIQUE. — Stéréochinue des 5-phényl-sérines. Configuration 


des aldols-hydantoïnes de la 8 


-phényl-sérine. Note (*) de Me Denise Brirer, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


La condensation entre les aldéhydes aromatiques et Fhydantoïne, en présence 
d’un catalyseur tel que la pipéridine ou la tri-éthylamine, permet de préparer 
l’aldol à cycle hydantoïnique 


i—CHO + H:C CO 
| tee | 
AL 2NE OH AE 
HN CO HN CO 
(Schéma A) 


RECHECHROO 


bipéridine 


> 


I se forme, dans ces conditions, un mélange de deux hydantoïnes isomères 
thréo et érythro où allo, qu'il est possible de séparer par cristallisation 
fractionnée, en utilisant les différentes solubilités dans l’eau. La préparation 
de ces aldols a été décrite récemment pour la première fois par Phillips et 


(*) G. HerzBERG, /nfra-red and Raman Spectra, New-York, 1947. 
(5) Laceman, Jones et Wecrz, J. Chem. Phys., 20, 1952, p. 1768. 


(*) Séance du 28 septembre 1953. 
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A 


Murphy (9). Ces auteurs ont obtenu, pour l’aldéhyde benzoïque, les deux aldols 
stéréoisomères mais n'ont pas déterminé la configuration respective. 

Nous avons pensé effectuer la synthèse de ces hydantoïnes par une voie 
différente qui permettrait, en même temps, d'assigner une configuration aux 
substances préparées antérieurement selon la réaction (A). 

Pour cela, nous avons condensé la phényl-sérine, sous ses deux formes 
stéréoisomères, avec le cyanate de potassium. L’isomère thréo, dont la con- 
figuration avait été établie par nous en 1950 (?) et confirmée ensuite par de 
nombreux auteurs, nous à permis d'obtenir une substance ne présentant plus 
de coloration avec la ninhydrine, fondant à 187° et qui a pu être identifiée avec 
un des aldols décrits par Phillips et Murphy. 

Quant à l’isomère érythro de la phénylsérine, que nous avons préparé selon 
la technique récemment décrite par Shaw et Fox (*), il nous à conduit à un 
produit isomère du précédent et présentant un point de fusion de 212°, nombre 
correspondant à celui indiqué par les auteurs américains. La réaction peut être 
représentée selon : 


CH_ CH — CO. KA BL 
Ge Ru —— |, mn.) 


SE à 
pu 


co (Schema B) 


Cette réaction permet d'établir que l'aldol dont le point de fusion est le plus 
élevé, possède la configuration érythro tandis que celui qui fond le plus bas 
appartient à la série thréo. 

Cette possibilité de formation d’hydantoïnes présentant un groupe hydroxy 
à un emplacement favorable est susceptible d'ouvrir la voie d’une nouvelle 
méthode de synthèse des acides G-oxyaminés qui peuvent prendre naissance par 
hydrolyse chlorhydrique selon le schéma C. 


H 
[ 
rater R-CH—CH—CO0H 
[ CHCE) fe aT 
OH > AH: 00 OH NH, +C0,+NH, 
HN N 
* CO {Schéma C) 


Nous nous proposons d'étudier la généralité de cette réaction, en particulier 
dans le domaine de la B-phényl-sérine, dont Pisomère allo ou érythro à suscité 
des difficultés (*) et dans celui de la para-nitro-phényl-sérine. 


PARTIE EXPÉRIMENTALE. — (a-hydroxy-benzyl)-5 hydantoïine. — 5g de thréo f- 
phénylsérine et 2,5g de cyanate de potassium sont dissous dans 50 cm° d’eau 


CON OrEE Chen. 16, 1091, 2, p. 994: 

(2) D. Buzzer, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1074. 
(3) J. Amer. Chem. Soc., T5, 1953, p. 3421. 

(*) M. Visconti, E. Fucus, Hels., 36, 1953, p. 661. 


C R., 1953, 2° Semestre. (T. 237, N° 14.) 47 
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el évaporés dans une capsule au bain-marie; la masse solide, reprise par CIH 
à 10% est soumise à l’ébullition à reflux pendant un quart d'heure. Par refroi- 
dissement, des cristaux se forment qui sont recristallisés deux fois dans Peau. 

Isomère thréo. — F 185°; pas d’abaissement avec le mème produit, préparé 
à parur de l’aldéhyde et décrit comme le composé à bas point de fusion. 
Abaissement du point de fusion après mélange avec le composé à haut point 
dé fusion. Analyse GES ON calcule FAC SPL RE PO RNA 
trouvé 911058:55 1144788 2N1r0705. 

Isomère érythro. — La technique est celle indiquée plus haut. F 212. Pas 
d’abaissement observé avec le même produit préparé à partür de Paldéhyde et 
décrit comme le composé à haut point de fusion. Abaissement du point de 
fusion par mélange avec le composé à bas point de fusion. Analyse: C% 58,38; 
HS NON eLINC TS 00: 


CHIMIE ORGANIQUE. — Ætude de la stabilité des ions carbontums en fonction de 
leur structure. AN. Désamination nitreuse des composés aminés juxtanucléaires 

J 
dans la série cyclopentanique. Note (*) de M"° Irène Ecpnmorr-FELkiN et 


Mie Branca Tenousar, présentée par M. Marcel Delépine. 


Les facteurs structuraux qui sont suffisants pour empècher l'extension de cycle en 
série cyclohexanique ne le sont plus en série cyclopentanique. Ceci montre que la 
perte d’énergie libre qui accompagne la transformation de ele GC; —+ C est beaucoup 
plus importante que celle qui correspond au passage de cycle en GC, au cyele en C;. 


Dans nos travaux antérieurs nous avons mis en évidence quelques faits 
relaufs à l’influence exercée par la structure moléculaire sur le processus de la 
désamination nitreuse des composés aminés cyclohexaniques juxtanueléaires 
dr 6)X= Ho OH R= Acoyle ouai) OR) OO ANGEE On 
montré notamment que la présence sur le carbone & d’un radical aliphatique 
et surtout d’un radical aromatique contribue à stabiliser la structure carbonée 
du composé imital tandis que celle de Phydroxyle sur le carbone 6 (X = OH) 
favorise par contre l’extension du cycle. Pour expliquer le rôle joué par ces 
différents substituants, nous nous sommes basées sur l’hypothèse selon laquelle 
la désamination nitreuse des composés (1) en milieu hydroacétique comporte 
le passage par un ion carbonium (A) lequel est susceptible de se transformer 
en un ion (B); la stabilité relative de ces deux ions est responsable du fait que 


(*) Séance du 28 septembre 1953. 

(1) Mme L Ecpaimore-FeLkin et M'° B. Tenousar, Comptes rendus, 231, 1950, ni: 
(2) Mme TL. Ecpumorr-Fezxin et Mie B. Tenousar, Comptes rendus, 233, 1954, P+ 96. 
(°) 
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la désamination s'effectue avec ou sans extension de cycle, la structure du 


composé final étant celle de l'ion le plus stable. 


{ 1+ 
CH-NH, CH MER 
(ch) C-x MS Di (CHA 
CR te Ga 


(1) (A) (5) 


Lorsque R est un arvle, lion (A) est stabilisé par conjugaison de la charge 
positive avec le noyau aromatique d’où empêchement d'extension de cyele aussi 
bien dans le cas des amines (X =H) que dans celui des amino-alcools 
(X = OH) (*), (©). Lorsque R = CH, la stabilisation de l'ion (A) par l'effet 
Baker-Nathan n’est suffisante que pour entraver Pextension de eyele dans le cas 
de l’amime (X—H) (“*}, (®); elle ne l’est plus, par contre, pour l’amino- 
alcool (X = OH) (©). Dans ce cas, la structure de lion (B) est plus avantageuse 
que celle de lion (A), grâce à l’interaction des électrons non partagés de 
l’'hydroxyle et de la charge positive du C4 de sorte que lextension de cycle à 
lieu. Cette explication, bien qu'appuyée par la suite par des considérations 
théoriques (*), n’épuise pas cependant tous les facteurs structuraux susceptibles 
d'influencer le déroulement d’une désamination nitreuse : il était à prévoir que 
la configuration électronique des ions (A) et (B) n’est pas lPunique facteur 
dont dépend la stabilité relative de ces ions. Test bien connu en effet que dans 
de nombreuses réactions susceptibles de conduire à une extension de cycle, la 
nature de celui-ci exerce une influence primordiale sur le résultat de la 
réaction (°). 

C’est pourquoi nous avons effectué, dans le présent travail, la compa- 
raison entre les composés aminés cyclohexaniques (#7 — 6) et les composés 
correspondants de la série cyclopentanique (7 —5), du point de vue de 
leur comportement respectif lors de la désamination nitreuse. Les résultats 
de cette comparaison qui sont consignés dans le tableau ci-après, montrent 
que la stabilisation de lion (A) par le radical R, même lorsque celui-ci est 
un aryle, est beaucoup moins marquée dans la série cyclopentanique (n = 5) 
que dans la série cyclohexanique (nr —6) puisque lPamino-alcoo! (1, » — 5, 
X— OH, R—C,;H,)se désamine en donnant lieu à 50 % d’extension du eyele. 
En d’autres termes, les facteurs qui sont suffisants pour empêcher lPextension 
de cycle dans la série cyclohexanique ne le sont pas toujours dans la série 


cyclopentanique (tableau 2° et 3° ligne). 


4 


(*) Jacquier et ZaGpoux, Bull. Soc. Chim. Fr., 19, 1952, p. 699. 
(5) J.-J. Jennen, Comptes rendus, 234, 1952, p. 961. 
(6) Mie B. Tonousar, Bull. Soc. Chim. Fr., 18 1951, p. C. 44. 
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Extension de cycle (% ). 
PS à Re RE 
Amines (X — H). Aminoalcools (X = OH). 


RE ER 1 un 
TES rm —10: NE 10: 10: 

Re TR Ce n 60 ('} 50-60 (*) environ 7ÿ 60 

CR ES PP DONC) MES Pr) » 7o 3-60 

» CHR Etre 0 ($) 0 » 20 0 


Les produits résultant de l'extension de cycle sont des alcools lorsque X — Il et des 
cétones lorsque X — OH. 


Ces résultats semblent indiquer que, contrairement à ce qui se passe lors 
d’un passage de cycle en C, au cycle en C;, la perte d’énergie libre qui accom- 
pagne la transformation d’un cycle en C; rigidé, en un cycle en. G;‘quine est 
pas, est considérable puisqu'elle suffit dans certains cas à compenser un eflet 
stabilisant aussi important que celui dû à la conjugaison de la charge positive 
avec le noyau aromatique. 

Il s'ensuit que la stabilité relative des ions (A) et (B) est fonction, tant de la 
configuration électronique que de la structure géométrique de ces ions, et 
notamment de leur rigidité respective (1°). 


Le phényl (hydroxy-1 cyclopentyl) amino méthane (F 91°) et le méthyl (hydroxy-1 cyclo- 
pentyl) amino méthane (chlorhydrate F 170°) sont obtenus d’après la méthode déjà décrite 
par l’une de nous (11). 

La désamination du premier conduit à un mélange en proportions sensiblement égales 
de phényl-2 cyclohexanone et de phényl (hydroxy-1 cyclopentyl) méthanol (F 80); 
celle du deuxième, à la méthyl-2 cyclohexanone. 

Le phényl cyclopentyl aminométhane (E 196°) préparé par hydrogénation dans l’acide 
acétique en présence de PtO, de l’oxime correspondante donne par désamination le cyclo- 
pentyl phényl méthanol. 


Ce dernier à été identifié par oxydation en cétone correspondante qui, à son tour, 
a été identifiée à la phényl cyclopentyl cétone de synthèse (Friedel et Craft) (É, 126", 
oxime 130°). 


(7) Wazrac, Lieb. Ann., 353, 1907, p. 325. 


(°) AS. Suira et D. R. Haër, Abstr. of. Papers, 122 nd Meeting Amer. Chem. Soc., 
1992, p. 30 M. 


(*) Deuranow, J. Russe Phys. Chim., 36, 1904, p. 166. 


(*°) On sait en elfet que le passage d’une structure à une structure moins rigide corres- 


pond à l'augmentation de l’entropie et par conséquent à la diminution de l'énergie libre 
du système. 


(7) Me L Ecpamorr-Feixin, Comptes rendus, 236, 1953, p. 387. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’isomérie des acides camphane carboniques. 
Note de (*) MM. Gusrave Vavox f et Marcez pe Borrox, présentée 


par M. Marcel Delépine. 


Dans une précédente Note (1), nous avons montré que l’on devait vraisembla- 
blement abandonner l’idée de l'existence d’un troisième isomère de l'acide camphane 
carbonique, variété nouvelle non prévisible par la stéréochimie. Dans la Note pré- 
sente nous décrivons quelques essais qui confirment complètement ce point : la forme 
bornylique cristallisée en aiguilles n’est en réalité qu'une association moléculaire des 
deux formes bornylique et isobornylique. 


Analyse thermique. — Nous avons tracé le diagramme de fusion des mélanges 
d'acide camphane carbonique (forme bornylique cristallisée en prismes) et 
d'acide isocamphane carbonique (forme isobornylique). Des composés purifiés 
au maximum ont été utilisés : acide camphane carbonique cristallisé en 
prismes : 82-825, [a]—15"3 (?), (*); acide isocamphane carbonique 
F 99-799, [a] + 61°5. 

Les points de fusion commençante et finissante ont été déterminés sur 0,02 
à 0,04 g de mélanges en proportions variables des deux constituants, préala- 
blement rendus homogènes par fusion. Ces mesures ont été faites en tubes 
capillaires au bloc métallique, l'élévation de température étant de 1°C/mn. 
Chaque point a été déterminé un grand nombre de fois. Les résultats sont 
représentés dans le diagramme ci-après. 

Ce diagramme présente deux points eutectiques très nets B et D, et un point 
indifférent C qui correspond à une association entre 3 à 4 mol d'acide cam- 
phane carbonique et 1 mol d'acide isocamphane carbonique. L’eutectique B 
correspond exactement au corps cristallisé en aiguilles décrit par Rivière 
avec [2|— 8°; c'est leutectique de Pacide camphane carbonique pur (prismes ) 
et de la combinaison C. 

Remarque. — V'eutectique D correspond au mélange que lon obtient en 
général après carbonatation du magnésien du chlorhydrate de pinène non 1so- 
mérisé et cristallisation de l’acide brut obtenu. I contient 60 % d'acide cam- 
phane carbonique et {40 % d’acide isocamphane carbonique : [«]+14°,2. 
(Une carbonatation prolongée du magnésien permet d'atteindre | @|+4 20 


dat 2201) 


* 


(*) Séance du 15 juillet 1953. 

(1) G. Vavox et M. ne Borron, Comptes rendus, 236, 1953, p. 290. 

(2) Les [ «| ont été pris à C 0,0 pour À 578, dans le benzène. 

(2) Nous avions indiqué précédemment des pouvoirs rotatoires légèrement inférieurs ; une 
purification plus complète à laide de la menthylamine a conduit en définitive aux valeurs 


cilées ici, que nous n'avons pu améliorer davantage. 
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Analyse par les rayons infrarouge. — Les spectres infrarouge obtenus avec 
le concours de M. Henry, au laboratoire de M. Barchewitz, sur les solutions à 
10% dans le tétrachlorure de carbone et sur les acides cristallisés, ont révélé 
des différences suffisantes pour caractériser les deux isomères étudiés, soit purs, 


soit en mélange. 


A Température 


82 


0 20 40 60 80 100 
To Acide ISoC8mphane carbonique 


@ Point de fusion commençante; © Point de fusion finissante. 


Soit [ le spectre correspondant à l'acide camphane carbonique (forme 
bornylique pure, cristallisée en prismes); IE, le spectre correspondant à l'acide 
isocamphane carbonique (forme isobornylique); FF, le spectre correspondant 
à l’acide de forme bornylique cristallisé en aiguilles; IV, le spectre corres- 
pondant à un mélange contenant 11,8% d’acide isocamphane carbonique et 
88,2 % d'acide camphane carbonique (forme bornylique, prismes). 

Comparaison des spectres Let IT. — Le spectre [ présente une bande caracté- 
1 


ristique à 726 cm !, une très large bande intense vers 933 em", trois bandes 


à 1019, 1021 et 1028 cm ‘, une bande à 1130 em ‘et une autre bande beaucoup 
plus intense à 1149 em", et enfin une bande caractéristique à 1275 em=". Il y 
correspond dans le spectre Il une bande faible à 861 em", une très large bande 
intense vers 002 €m ‘, et deux bandes à 1016 et 1029 em", au lieu de trois 
dans le spectre F (1015, 1021 et 1028 cm !), une bande intense à 1131 em ‘et 
une autre bande beaucoup moins forte à 1145 em". 

Le spectre [ne présente pas de bande correspondant à la bande 1255 em! 
du spectre I. 
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On remarque en particulier les bandes 1130 et 1145 em! du spectre I et 
1191 et 1149 em * du spectre Il dont les intensités sont inversées. 

Un dosage des deux acides utilisant l'inversion des coefficients d'absorption 
de ces bandes, à permis de déterminer la composition des mélanges corres- 
pondant aux spectres [Let IV. 

Comparaison des spectres WX et IV. — Ts sont rigoureusement identiques. On 
y retrouve uniquement les éléments caractéristiques des spectres Let IT. Cela 
démontre définitivement que la forme bornylique cristallisée en aiguilles est un 
mélange d'acide camphane carbonique et d'acide isocamphane carbonique. 

Les premiers résultats des dosages cités plus haut indiquent que ce produit 
contient environ 13 +2 % d’acide isocamphane carbonique. Rappelons que la 
concentration réelle en acide isocamphane carbonique est 11,8 %. 

En conclusion, ces faits démontrent avec certitude qu’il n’existe que deux 
isomères de l’acide camphane carbonique (chacun pouvant être d'et !) : acide 
camphane carbonique cristallisé en prismes : K 82-82°,5, [a ]— 17,3; acide 
isocamphane carbonique (cristallisé en aiguilles) : F 59-59°,9, [4 | + 61°,5. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la création de la liaison acétylénique à partir 
des oxydes vinyliques. Note de M" Jacqueune Fier et M. Henri: Normanr, 
transmise par M. Marcel Delépine. 


a 


On établit le mécanisme de la scission des oxydes vinyliques £ halogénés, par 
le sodium divisé, en alcool et carbure acétylénique. 


La rupture des oxydes vinyliques 8 halogénés, par les métaux, à été observée 
en série hétérocyclique : la bromo-3 coumarone donne lo-éthynylphénol (7), 
la méthyl-2 bromo-3 coumarone fournit lo-propynylphénol (?) et le méthvl-2 
bromo-3 A-2-dihydropyranne, lhexyne-4-ol-1 (*). 

Dans certains cas il faut faire appel aux organosodiques au lieu du métal 
lui-même (*). 

Il ne semble pas qu'en série aliphatique le problème ait été abordé. 

Les matières premières ont été préparées par la suite des réactions : 

CIH 


Bre 
+ R.CH,.CH(CL)OCH; — R.CH Br:CH(Br)OC; 1; 


CH OH 


—BrH , 
- R.CBr=CH.O.Et. (1) 


R.CH,.CHO 


L’enlèvement de BrH a été fait par la pyridine ou la diméthylaniline. On 


(*) Rercasrein et BauD, Hele., 20, 1937, p. 892. 

() Mie À. Gaserr et H. Normanr, Comptes rendus, 235, 1952, p. 1407. 
(®) J.-Ci. Monraiane et 1. Normanr, Comptes rendus, 235, 1952, p. 1690. 
(*) R. Pau et S. Tonérrreuerr, Bull. Soc. Chim., 19, 1052, p 808. 
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obtient ainsi des mélanges d’isomères cis et trans, plus ou moins facilement 
séparables par distillation. 

Nous avons étudié l’action du sodium pulvérisé et mis en suspension dans 
divers liquides, (oxyde d’éthyle, oxyde de butyle, C;H5, xylène, tétrahydro- 
furanne), sur les composés ([), où : 

R— C,H;, mélange de cs et de trans É,s 99-76°; 

R—=CH/SuSomeret,ts Es 89-90°; isomère 4rans MOT 

Après attaque du métal à froid et chauffage à reflux de 1h, 1l y a minérali- 
sation Lotale de l'halogène. L’isomère cis s'attaque cependant plus rapidement 
que le trans, mais le résultat final est le même, et l’on peut traiter le mélange 
brut. Le composé sodé primaire, 


(II) R.C(Na) = CH.O.EL 


se détruit rapidement, car l’action de composés à halogène mobile (bromure 
d’allyle, chloroformiate d’éthyle), ne permet de mettre en évidence que des 
dérivés de scission (carbonate d’éthyle, heptyne-carbonate d’éthyle). 


Il se forme dans tous les cas oxyde vinylique : 
(UD) R'CH:=CH'O0 Ft 


provenant du remplacement de Br par H. 

RCE; 60 01: d 0 0020124200) 

Ce résultat n’est pas imputable à lhydrolyse de (IT), d’après ce qui précède; 
de plus si la réaction est conduite dans l’oxyde de butyle et suivie de centri- 
fugation, on retrouve dans la phase liquide, 54% de la quantité théorique 
d'oxyde vinylique. Le résidu solide est formé de C, H, ONa et deR.C = C. Na; 
par action de l’eau, 1l fournit le carbure acétylénique vrai (heptyne-1, 60% de 
la théorie) sans trace d'oxyde vinylique. 

Les oxydes vinyliques (HIT) ont été caractérisés par hydrolyse en aldéhydes : 
R.CH,.CHO, identifiées par leur 2.4-dinitrophényl-hydrazones, R = C,H,, 
F120° et R—C;H,,, F106°, par leur transformation en diéthylacétals, 
R.CH,.CH(OEt), (Rdt 80-90%) R—C;H,, É 143°*etR—C}H,;, É,,89°, el 
par synthese directe, (Rdt 80-85 % au moven de Na divisé sur les bromacétals : 


R.CHBr.CH (O Et). 


On peut donc conclure de ces essais au mécanisme suivant : 


R.CX=CH.O0.Et+9Na — R:CNa=—CH.O.Et + XNa , =R C=CH + FtON, 
R.CNa—CH.O.Et+R.C=CH — R.CH—CH.O.Et-+R.C=C/Na. 


Ce processus réactionnel s'étend aux hétérocycles,. L'attaque par Na à pu 
ètre réalisée au sein du tétrahydrofuranne absolu, alors que d’autres milieux 
dispersants/se sont avérés InacUfs (*). 
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Ainsi, 37g de CSA, dihydropyranne ont fourni gg environ de dihydro- 
pyranne, el 14 g de pentyne-4 ol-1 : 
E,698-59°; n° 1,4392; d'°0,884. Phényluréthane F 56°. 


Mélangée à un échantillon d'autre provenance (*), elle fond encore à 56°. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les bétaïnes de l'acide pyridine-2 sulfonique. 
Note de MM. Jeax-Arserr Gaurier et Jean Rexauzr, transmise par 


M. Marcel Delépine. 


Les bétaïnes de l’acide pyridine-2 sulfonique s'obtiennent par alcoylation du sel 
d'Ag de l'acide; la stabilité extrème de leur liaison bétaïnique s'oppose à toute 
salification de ces bétaïnes par les acides minéraux. 


On sait que certaines liaisons bétaïniques manifestent une stabilité inattendue 
vis-à-vis des jacides minéraux, qui paraissent incapables de #salifier la molé- 
cule bétaïnique; ainsi s'explique la formation de sels « basiques » 2B, XH 
(B, bétaine; XH, hydracide) exclusivement obtenus dans ce cas en lieu et 
place du sel neutre B, XH lorsque lon traite la bétaïne par un excès d’acide 
minéral. Le mème phénomène se retrouve d’ailleurs si l’on tente de transformer 
l’aminoacide originel en sel quaternaire par un halogénure d’alcoyle XR : au lieu 
d'obtenir l’halogéno alcoylate normal, (halogénhydrate de bétaïne B, XH) on 
isole encore le sel basique 2B, XH, provenant de l'élimination spontanée 
d’une molécule d’hydracide entre deux molécules de sel normal. 

Tout se passe done comme si une fonction azotée basique salifiait un car- 
boxyle de laminoacide préférentiellement à l’hydracide, lequel serait ainsi Hibéré. 


CU ECO RSS 
—N à | =N® 
lee 


Avec divers collaborateurs, lPun de nous à étudié les circonstances de for- 
mation de ces sels anormaux, spécialement dans le cas des bétaïnes des acides 
pyridine-carboxyliques, et tenté de dégager les lois de leur formation en 
fonction de la structure des diverses bétaines (1), (7), (*). Comme le phénomène 
revêt l'apparence d’une sorte de compétition, vis-à-vis de lPatome d’azote 
basique, entre deux fonctions acides en présence, lune organique, Pautre 
minérale, il restait à considérer l’influence de la force de Pacide organique. 

Dans ce but, nous avons eu l’idée de substituer au carboxyle un groupement 
acide sulfonique, réputé communément plus fortement polaire. Nous nous 


(1) J.-A. Gaurier et E. Leror, Comptes rendus, 216, 1943, p. 669. 
(2) J.-A. Gaurier et E. Lrror, Comptes rendus, 218, 1944, p. 200. 
(*) J.-A. Gaurier et J. RenaurT, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1756. 
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sommes donc adressés aux bétaïnes de l'acide pyridine-2 sulfonique, accessible 
par oxydalion du pyridinethiol-2, commodément obtenu Iui-mème par 
J: Renault (*). 

Nous avons sans succés tenté la transformation directe en dérivés quater- 
naires de cet acide au moyen des halogénures d’alcoyles (C = 1 à 4); il ne les 
fixe pas, non plus que son amide (F 144°,5; Rdt 50 %) préparé à partur du 
chlorure d'acide provenant de action de CL, en milieu aqueux sur le pyridine- 
thiol-2 (l'acide pyridine-2 sulfonique est inerte vis-à-vis de SO CE et CI,P le 
transforme en chloro-2 pyridine). La voie d'accès aux bétaïnes (D) est en réalité 
l’alcoylation du sel d’Ag de l'acide sulfonique; avec les sels alcalins, la bétaïne 
est malaisément séparable de liodure métallique formé. 


| | Re. | | 
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On chaulle pendant 3 h en tube scellé 0,01 mol de sel d’Ag à 130° avec 0,02 mol d’io- 
dure d’alcoyle; on extrait à l’eau chaude, évapore à sec et extrait la bétaïne par l’acétone : 
recristallisation dans l’alcool ou l’alcool-éther. 

Les termes propylé et butylé s'accompagnent toujours d’une quantité sensiblement égale 
d'acide sulfonique libre, insoluble dans l’acétone; les termes méthyle et éthyle se font avec 
un très bon rendement et l'isolement acétonique n’est pas indispensable. 

La structure des bétaïnes isolées a été établie par hydrolyse alcaline : chaque molécule 
consomme 2 mol de soude (phénolphtaléine) en engendrant une molécule de SO, Na, et 
une de N-alcoylpyridone-2, identifiée sous forme de picrate. 


La propriété la plus remarquable de ces bétaïnes réside dans leur stabilité 
vis-à-vis des acides minéraux : même au prix d’une longue ébullition avec les 
hydracides concentrés (5 N) on n’observe pas la formation de sels; on récupère 
seulement la bétaïne inaltérée., Dans les mêmes conditions l'acide pyridine- 
sulfonique lui-même est décomposé en SO, et pyridone-2 sans fixer aucunement 
Phydracide, comme si le voisinage du groupement SO; H, fortement acide, 
annulait la basicité apparente de Pazote. 

Sous l'optique de la formation de sels anormaux, les bétaïnes phone sul- 
foniques représentent donc le cas-limite des aa étudiées jusqu'ici : elles 
ne forment avec les hydracides ni sels normaux, ni même de sels « basiques » 
déficitaires en acide : il n’y a plus aucune ns d'acide minéral; elles sont à 
rapprocher en cela de certaines sulfo-bétaïnes aliphatiques dont aucun sel n’a 
jamais été décrit (taurine ). 


(*) J. RexauLr, Comptes rendus, 232, 1951, p. 99. 
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Description des bétaïnes obtenues. — N mét vipyridine-2 sulfonique C;H;NO:S, 

2946; R 83% ; Terme éthylé C,H/NO:S, F 192° (première fusion préa- 

lable à 192°); R 56% ; Terme n-propyiéG; Elu NO:S "RE r45 RATE Terme 
DUC HEONO:S Ea8o Ro 


MINÉRALOGIE. — Analyse thermique différentielle de la dravite de Doubrova 
(Morasie). Note (*) de M. Consraxrn KuryLEenKko, transmise par 


M. Charles Mauguin. 


Nous avons indiqué en 1950 (") l'aspect général des courbes de l'analyse 
thermique de quelques tourmalines. Examinons plus en détail l’une de 
ces courbes, par exemple, celle de la dravite de Doubrova (tourmaline 
particulièrement riche en magnésie). 


Si nous considérons la courbe de lPanalyse thermique différentielle de 
la dravite (grains de 0,30 à 0,40 mm, fig. 1), il est difficile d’y remarquer 
quelques points importants, sauf les deux € crochets » formés à 960 
et 1000° C, tandis que les points caractéristiques se dessinent nettement 
quand on effectue la dérivée (à l’aide d’une méthode graphique) de la 
courbe de la figure t. 

Sur cette nouvelle courbe (fig. 2) 1l apparaît un maximum à 470° C, 
hé avec un départ de 16 % d’eau du cristal, et un minimum à 660o° C qui 
restait indéterminé pour moi. 

En examinant les diagrammes de poudres des rayons X relatifs à la 
dravite soumise à différentes températures, j'ai constaté que vers 660-680° C 
apparaît sur les diagrammes la silice amorphe (S10,). En outre, la quantité 
d’eau dégagée à 660-680° C était de l’ordre d’un tiers pour cent, même 
si cette action thermique se prolongeait pendant 12 h. 

Nous pouvons donc admettre que vers 660-680° C de profondes trans- 
formations s'effectuent dans la maille cristalline de ce minéral, d’ailleurs 
le changement de la coloration en témoigne. 

Au fur et à mesure que la température croît la destruction de l'édifice 
cristallin s'accélère, ce qui facilite Papparition des « plages décolorées » 
sur les faces de la dravite recouvertes de nombreuses fissures. La décolo- 
ration s'achève vers 860°C, la déshydratation eomplète se termine 
vers 960° C, dès 980° apparaît un produit analogue à y-ALO, et le B,0; 
se manifeste vers 1000! C. 


(*) Séance du 28 septembre 1953. 
(:) Bull. Soc. franc. Minér. et Crist., T3, 1950, p. 49. 
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Signalons que si l'analyse thermique était effectuée avec des grains 
de départ de 80 à 120 4, vers 960 C, on en trouve seulement de plus 
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petits de 30 à 4o uw. Enfin indiquons que la totalité d’eau contenue dans 
le cristal de dravite est de l’ordre de 3,35-3,40 %. 


GÉOLOGIE. -— Les indices morphologiques des galets de la baie du Larvotto 
(Monaco). Signification sédimeniologique. Discussion de l'indice d'aplatisse- 
ment. Note (*) de M'° Soraxce Vervuer, présentée par M. Donatien Cot. 


Au cours de l'étude sédimentologique effectuée l'été dernier pour le 
Laboratoire central d’'Hydraulique de France, dans lPanse du Larvotto 


(Monaco), les indices d’émoussé et d’aplatissement des galets ont été 
étudiés. 


(*) Séance du 28 septembre 1953. 
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Les indices d’émoussé et d’aplatissement proposés par différents auteurs, 
et en particulier par Cailleux (') ont d’abord été utilisés : 

Indice d’aplatissement, (L+1)/2e; L, longueur; /, largeur; e, épaisseur ; 
indice d’émoussé, 2r/L; r, plus grand rayon de courbure aux extrémités 
de l’allongement. 

Les mesures ont été faites en huit points différents de la plage (fig. 1) 
de l'extrémité Sud-Ouest (où se situe la € décharge » alimentant l’anse en 
sédiments) à l'extrémité Nord-Est (pointe de la Veille). Elles ont porté 
sur des galets dont le diamètre moyen variait de 5 à 10 em. Les valeurs 
obtenues sont très dispersées (ce qui s'explique par les fréquents rema- 
mements auxquels la plage est soumise) aussi avons-nous jugé utile de 
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Fig. 1. — Plage de l’Anse du Larvotto. 
Fig. 2. — A, entre la décharge et le premier épi; B, entre épis 3 et 4; C, extrémité W de la plage du 


Sea-Club; D, extrémité E de la plage du Sea-Club; E, zone d'accumulation après la plage du Sea-Club; 
F, plage à l'Est du Casino d’été; G, plage du Beach; H, extrémité E de la plage du Beach. 


définir chaque groupe de mesures par la médiane et les quartiles. Nous avons 
synthétisé les résultats d'ensemble en portant en ordonnées pour chaque 
station, la médiane et les quartiles du groupe d'indices correspondants, 
tandis que lPabscisse définit la position géographique. On constate, 
du Sud-Ouest au Nord-Est, une augmentation progressive de laplatis- 
sement; cette évolution montre lexistence d’un transfert des sédiments 
de direction générale SW-NE (toutefois une légère diminution, dont 
l'interprétation sera donnée plus loin, est enregistrée aux environs de Pépi 
courbe où se trouve une zone de remous). Au Nord-Est du vallon de 
Saint-Roman, encombré de débris de matériaux de construction ainsi 
que par les apports d’un éboulement récent, les valeurs d'indice d’apla- 
tissement tombent brusquement (témoignant ainsi de l'importance de ces 
nouveaux apports) pour croître ensuite régulièrement jusqu'à l'extrémité 
Nord-Est de la plage privée du « Beach », au voisinage de la pointe de la 


(1) Bul. Soc. Géol. Fr., 15, 1945, p. 395-403; C. R. Soc. Géol. Fr., 1943. 
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Veille où elles atteignent leur plus grande valeur. Les courbes d'indices 
d’émoussé sont différentes. L'indice d’émoussé croît d’abord comme 
l'indice d’aplatissement, au fur et à mesure que l’on s'éloigne de la décharge ; 
mais il s’abaisse brusquement vers la pointe du Ténao (zone de calme 
protégée par des épis et des blocs) pour devenir, aussitôt après, très élevé 
au voisinage de l'embouchure du torrent de Saint-Roman. Il décroît 
ensuite au fur et à mesure que l’on s’avance dans la zone protégée de la 
plage du Beach. 

Si l’on excepte les environs de la décharge à l'Ouest de la plage, les 
indices d’aplatissement et d’émoussé évoluent en sens inverse. Le contraste 
entre ces indices est particulièrement marqué, soit dans les zones excep- 
tionnellement calmes, ou au contraire, les plus battues : les zones de 
calme relatif donnant les plus hautes valeurs d’aplatissement et les plus 
faibles indices d’émoussé, et inversement, les zones paraissant les moins 
protégées donnant de faibles valeurs d’aplatissement pour de hautes 
valeurs d’émoussé. Ces faits s'expliquent dans le cadre des déplacements 
observés des sédiments. Si, en effet, comme l’indiquent les observations 
en nature aussi bien que la répartition des indices des galets (fig. 2), les 
transports s'effectuent généralement en direction SW-NE, il arrive parfois 
qu'ils s'effectuent en sens inverse dégarnissant complètement la plage du 
Beach, ce qui entraîne une homogénéisation du stock. Dès que les conditions 
redeviennent normales, les galets les plus aplatis, donc les plus sensibles 
aux actions hydrodynamiques, sont entraînés plus facilement tandis que 
les émoussés, moins sensibles à ces mêmes actions, restent à la traîne; 
cette différence de comportement est évidemment plus sensible pour les 
zones agitées; 1l en résulte, pour ces dernières, un enrichissement relatif 
en galets d'indice d’émoussé élevé dont le stock s’entretient à la fois par 
l’usure des matériaux anguleux jetés à la mer et par les apports du torrent 
de Saint-Roman. Au contraire, les galets aplatis enlevés aux régions agitées, 
viennent s’accumuler préférentiellement dans les régions calmes, relevant 
la valeur de l'indice d’aplatissement. 

Les indices d’aplatissement et d’émoussé sont sans doute des traces 
passives de l’ampleur des phénomènes de transfert subis par les galets, 
mais 1] apparaît, de plus, que dans certaines conditions tout au moins, 
les phénomènes de triage et de transfert dépendent pour une part impor- 
tante de la morphologie antérieurement acquise. De ce point de vue, 
l'indice d’aplatissement des galets nous semble devoir caractériser la 
facilité de leur entraînement. Ceci nous conduit à préférer à la formule 
classique (L+ l)/2e le rapport des surfaces de la plus grande à la plus 
petite section L X ll Xe — L/e plus rapidement calculé et qui, en ce qui 
concerne le Larvotto tout au moins, donne des résultats au moins équi- 
valents à ceux fournis par la formule classique. 
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GÉOLOGIE. — La zone des Aiguilles d'Arves au Sud du Massif central dauphinois. 
Note de M. Pierre BerLuR, transmise par M. Pierre Pruvost. 


La zone des Aiguilles d’Arves se poursuit, avec les mêmes caractères qu’au Nord 
RARE de riche AU ee A 
du Massif, loin au Sud du Massif cristallin dauphinois. Sa base est marquée par des 
lames cristallines discontinues, généralement très écrasées et de faciès particulier. 


Divers Notes et articles de MM. P. Gidon, J. Vernet, J. Debelmas (!) 
ont aturé l’attention sur la présence de synelinaux triasicoliasiques, parfois 
minuscules, pincés dans le cristallin des régions Est et Sud-Est du Massif 
central dauphinois. 

P. Termier (feuille Gap au 1/80 000), puis J. Goguel (*) ont d’autre part 
atüuré l’attention sur Pexistence d’une lame de granite formant la base du 
nummulitique de Prelles. 

Enfin, divers auteurs, parmi lesquels E. Raguin, M. Gignoux, L. Moret, 
ont montré à la base de la zone du flyseh des Aiguilles d’Arves Pexistence 
de lames cristallines (Côte Plaine, Croix de Cibouï) formant le substratum 
du flysch « autochtone » du Sud-Est du «€ massif du Pelvoux ». Jai moi- 
même montré que le massif du Combeynot tout entier devait être considéré 
comme l’équivalent tectonique de ces lames. Ultérieurement, P. Gidon (‘) 
a admis que l’écaille du Peyron des Claux est la prolongation ultime Caetuel- 
lement » connue de cette zone du flysch vers le Sud. 

Le dermer témoin certain de cette écaille est le minuscule lambeau 
de Lias de la Collette du Rascrouset. J'avais admis en 1946 (‘) que la pro- 
longation, si elle existe, devait être cherchée dans le vallon de la Selle. 
MM. J. Vernet, puis P. Gidon, la recherchent plutôt dans la zone fracturée 
de l’Amirée Bruyère, à l’ouest du dit vallon, done en plein massif cris- 
talln. 

Des observations faites au cours de cet été m’amènent à conclure que 
la lame de Méollion, signalée par P. Termier, puis J. Goguel, l’écaille du 
Peyron des Claux, et par suite la lame de Cibouï, le Combeynot et Côte 
Plaine, sont une seule et même unité tectonique. Ainsi la zone du flysch 
des Aiguilles d’Arves se poursuit au Sud du massif hercynien, jamais 
autochtone, et jalonnée à sa base, lorsqu'elle n’est pas décollée complè- 
tement de ce support, par une lame de cristallin poussée sur le Haut massif 


dauphinois. 


(:) C. R, Somm. Soc. Géol. Fr., 3 décembre 191, 3 novembre 1952 et 22 Janvier 1953 ; 
Bull. Sos. Géol. Fr., 7 novembre 1949, 6 novembre 1950 et 9 juin 1952. 

(2) Bull. Serv: Carte Géol. Fr., KT, 1948, p. 225 

(3) Bull. Soc. Géol. Fr., 7 novembre 1949. 

(*) Thèse, Paris, 1946, publiée en 1948. 
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Trois arguments permettent de soutenir cette conclusion 

1. Le cristallin des boutonnières de Dornullouse et de Salce est le même 
que celui des esquilles cristallines de la base du flysch (Côte Plaine, Cibouï, 
la Blanche), très broyé, pétrographiquement distinct des gneiss du Haut 
Massif. Seul fait exception le Combeynot, au granite particulier et solide : 
mais ce oranite à feldspaths verts et roses ne se retrouve aussi typique, 
à l'Ouest de la ligne définie ci-dessus, qu'aux environs d’Ailefroide, à un 
endroit où on peut suspecter à bon droit une écaille avancée faisant partie 
du même ensemble. 

2. La base du Nummulitique, partout où on peut le supposer autochtone 
sur le Haut Massif ou ses annexes Sud-Est, montre un décollement souligné 
par une variation remarquable et rapide des couches de base et un plisse- 
ment énergique des couches supérieures (vallon de la Selle). 

3. La continuité de l'accident constitue le fait majeur. Au delà de la 
lame cristalline (ou des lames, car entre le col du Cheval de Bois et le Num- 
mulitique de Prelles, on peut repérer deux cristallins, séparés par une zone 
broyée rouge) qui prolonge la lame de Méollion en chevauchant le synclinal 
de la Rouite, on trouve le microsynclinal du col des Bouchiers, décrit par 
P. Gidon (*), qui n’en indique point toutefois la signification et la conti- 
nuité tectonique vers le Nord. 


Or, aux Bouchiers, la succession est du Nord-Ouest au Sud-Est : le cristalhn du massif 
Verdonne-Rousses, et, sur quelques mètres : des cargneules, des mélaphyres violets, une 
lame cristalline broyée, puis le Nummulitique redressé et brisé. La lame cristalline, qui 
prolonge celle chevauchant la Rouite, puis le microsynclinal, disparaissent vers le Nord 
sous le Nummulitique de moins en moins redressé, mais manifestement décollé. 

Il serait téméraire de raccorder directement ce microsynclinal des Bouchiers à celui du 
Rascrouset, dans la même situation tectonique (cristallin, Lias, lame granitique de la 
Blanche, Nummulitique), si, entre les deux, la vallée de la Selle ne montrait à proximité 
du Jas Lacroix, une coupe en tous points comparable : Cristallin à lamprophyres au fond 
de la vallée (ceux-ci semblent manquer dans le cristallin de Dormillouse et de Salce), puis 
Lias à Belemnites, discontinu, et sans doute des mélaphyres (que je n'ai trouvé qu’en blocs 
dans un ravineau); dessus, une lame de cristallin broyé, et enfin le Nummulitique (ici sous 
forme de schistes noirs alors qu'à 1 km au Nord la base est marnocalcaire, et un peu plus loin 
à éléments conglomératiques rouges). L'affleurement se termine au Nord par une cicatrice 
intracristalline qui aboutit à la vallée, en direction d’Entre-les-Aigues, et exactement dans 
le prolongement de la Collette du Rascrouset. On ne peut voir dans le vallon, jusqu’à 
Entre-les-Aigues, de traces de faille, en raison des éboulis, mais l'absence d’un vrai gradin 
de confluence, alors que toute la morphologie le suggère, montre que la roche sous-jacente 
n'est pas du cristallin sain. 


On ne peut donc différencier la tectonique de la zone du flysch des 
Aiguilles d’Arves de celle du flysch «autochtone» de l’Aiglière et de Dor- 


(5) €. R. Som. Soc. Géol. Fr., 3 décembre 1951. 
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millouse : il s’agit d’une seule et même unité continue, charriée au nord 
comme au sud du Pelvoux. 

Cela entraîne un fait paléogéographique d’importance capitale : nulle 
part, le Nummulitique n’est transgressif sur le Haut Massif cristallin. 
Il ne repose sur le eristallin que de deux manières : sur le cristallin charrié, 
laminé et brisé des « écailles-arrière » du Haut Massif, support réel de la 
nappe des Aiguilles d’Arves, et sur le massif de Chaïllol. Celui-ci n’a pas la 
sigmfication tectonique du Haut Massif dont il est séparé par une zone 
complexe (Villar Loubière-Morges) et 1l est peut-être l’ultime terminaison 
de Belledonne auquel il se rattache par certains caractères pétrographiques 
(schistes carburés). 


DÉODBOGIR ES Sur ler nappes de glissement de l’Ouarsenis oriental. 


Note de M. Maurice Marrauer, transmise par M. Pierre Pruvost. 


L'Ouarsenis oriental est constitué d’allochtone, de tectonique très complexe, qui 
recouvre un autochtone de structure simple. Le chevauchement (au moins égal 
à 30 km) s’est produit entre le Miocène inférieur et supérieur. 


Un travail préliminaire, effectué dans la région de Teniet el Haad 
m'avait permis d'y reconnaître, en 1951 ('), deux catégories d’unités 
tectoniques distinctes. Des plis « telliens », de style simple, affectent le 
Crétacé inférieur et moyen (monoclinal de l’'Amrouna, anticlinal du Djebel 
Rhiles, structure ‘monoclinale de lEch Chaoun et du Djebel Tachta). 
Entre ces plis, des lambeaux de Crétacé et de Tertiaire présentent des 
structures complexes et incohérentes (fossé intratellien de Teniet el Haad, 
zone sud-tellienne septentrionale). 

J’admettais que ces lambeaux incohérents intratelliens avaient été 
conservés dans des zones effondrées et obliques par rapport aux plis 
telliens. Ils en étaient séparés par des failles verticales, imjectées de Trias. 
De nouvelles observations m’amènent à préciser cette première vue 
d'ensemble. Les lambeaux à structure confuse appartiendraient à un 
ensemble charrié (allochtone). Les plis «telliens » formeraient l’autochtone 
et apparaîtraient en fenêtre sous l’allochtone, grâce à des plis et failles 
postérieurs à la mise en place du recouvrement. Les contacts entre 
autochtone et allochtone constitués uniquement par des failles dans mon 
hypothèse précédente correspondraient, en partie, dans la nouvelle hypo- 
thèse à des contacts anormaux redressés. 

Cette modification est appuyée sur les faits suivants : 


(1) Bull. Soc. Géol. Fr., 1951, p. 693-700. 
C. R., 1953, 2° Semestre. (T. 237, N° 14.) 48 
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1° L’'allochtone de Teniet présente une tectonique en tous points compa- 
rable à celle des nappes sud-telliennes déjà reconnues plus à l'Est): 

> Les caractères de l’autochtone sont tout à fait analogues à ceux des 
bombements autochtones décrits par A. Caire (*) dans la région de 
Mansourah-les-Biban, où ils apparaissent sous les nappes sud -telliennes. 

3° Au-dessus du Miocène inférieur recouvrant en transgression le Crétacé 
inférieur autochtone, j'ai pu trouver du Crétacé supérieur, au Nord-Ouest 
de Letourneux, et du Crétacé inférieur à l'Ouest de Teniet el Haad. 

4° Le long du contact autochtone-allochtone, existe presque partout un 
liséré de Miocène inférieur redressé, transgressif sur le Crétacé inférieur ; 
la continuité de ce liséré n’est guère explicable que dans Phypothèse d’un 
contact anormal redressé. 

5° La nappe de glissement Cnumidienne », récemment mise en évidence (") 
dans la zone sud-tellienne et le Tell, est hée à cet ensemble dont elle repré- 
senterait l'unité supérieure. - 

De plus, les observations nouvelles faites dans les régions voisines ne 
trouvent d'explication cohérente que dans le cadre de cette hypothèse 
qui doit être étendue à tout lOuarsenis oriental (feuilles au 1/200 000° de 
Teniet el Haad et Miliana). En effet, une cartographie précise m'a montré 
que la zone sud-tellienne (zone V de L.. Glangeaud) ne doit plus être inter- 
prétée par une structure uniquement en écailles (*), mais comprend des 
nappes. Le Tell lui-même (zone IV) compris entre les méridiens de Teniet 
el Haad et du Pie de lOuarsenis, est loin de présenter une structure 
uniformément simple n’affectant que le Crétacé inférieur. Souvent apparaît, 
par place, une tectonique chaotique, mêlant tous les étages du Crétacé 
et du Tertiaire entrelardés de Trias. Elle peut aussi être expliquée par la 
présence de lambeaux de glissement allochtones reposant sur l’autochtone. 

Pour la région comprise entre la plaine du Chélff et la couverture 
pliocène du Sersou, on peut donc admettre provisoirement que lallochtone 
serait conservé dans le Tell (zone IV) sous forme de lambeaux de recou- 
vrement isolés grâce aux déformations de l’autochtone. Il constituerait 
la majeure partie de la zone sud-tellienne (zone V). 

L’autochione, apparaissant sous cette nappe, présente des plis plus 
simples ('). Les faciès y sont souvent néritiques. Il n’y a plus de faciès 
néritiques dans le Crétacé allochtone. Cet allochtone pourra être subdivisé 
ultérieurement en Cunités » tectoniques secondaires. 

La date de mise en place de l’allochtone est, pour cette région, comprise 
entre le Miocène inférieur et le Miocène supérieur. En effet, le Miocène 


(2?) Bull. Soc. Géol. Fr., 1991, p. 721-734. 
(3) S. N. Rerar, Monographie n° 20, AIA* Congrès Géol. Intern., 1952. 
(*) A. Carre et M. Marrauer, Comptes rendus, 237, 1953, p. 656. 
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supérieur de la plaine du Chéliff repose en transgression sur l’allochtone 
(feuille au 1/50 000° de Pont du Caïd). Le Miocène inférieur est, sur le 
bord sud-tellien, chevauché par l’allochtone (feuille de Teniet el Haad). 
L'’ampleur totale du chevauchement par-dessus l’autochtone tellien attein- 
drait 30 km: il faut ajouter à cenombre la flèche du recouvrement sud-tellien, 
certainement importante. 

Cette hypothèse d’un allochtone explique le maximum de faits connus. 
Le problème de l’origine des nappes et de la mise en place de l’allochtone 
se heurte encore à des graves diflicultés qui m’avaient d’abord incité à 
ne pas admettre cette interprétation nappiste. Pour faire disparaître 
certaines contradictions, plusieurs mécanismes peuvent être envisagés et 
notamment l'hypothèse émise par L. Glangeaud (*) d’ondes d'ajustement 
post-paroxysmales refoulant devant elles des nappes de glissement. Nous 
les discuterons ultérieurement. 

La présence de nombreux indices hydrocarburés dans l’allochtone 
provoquera peut-être rapidement le contrôle de notre hypothèse par des 


recherches pétrolières. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Évolution des composés de l’'anhydride phosphorique 
dans le caryopse pendant la germunalion en terre ferule d'une variété de blé 


de printemps. Note de M. Vicror Caumarrin, présentée par M. Roger Heim. 


Des caryopses au repos, puis, à trois reprises, du début de la germination 
jusqu’à l’enracinement, ont été examinés au point de vue de la répartition des 
composés phosphorés dans leurs diverses régions : embryon, assise protéique, 
reste d’albumen, péricarpe. Le P,0, lipidique à été extrait par la méthode de 
Kumagawa-Suto, le P,0; protidique par la méthode de Javillier-Collin, les 
restes par Pacide trichloracétique, à pH = 1,1 à chaud. Le P,0; glucidique a 
été précipité en milieu trichloracétique par addition d’alcoo!l jusqu’à 50 % de 
concentration. Les produits de séparation, minéralisés en milieu sulfurique au 
perhydrol, ont été dosés par ceruleo-molybdimétrie, à l’aide d’une cellule 
photo-électrique. Nous avons exprimé les résultats en P,0,% de matière sèche 
et établi, pour chaque prélèvement, une moyenne sur 100 grains. Ces résultats 
nous montrent que les caryopses sont pauvres en combinaisons phosphorées 
protidiques, seul l'embryon en renferme des traces (0,01 % ); ils sont au 
contraire riches en P,0, lipidique et glucidique. T’essentiel des réserves 
phosphorées se trouve localisé dans lassise protéique (2,51 % de P,0, total 
dont 1,02 % de P,0; lipidique et 1,69 % de P,0; glucidique) et l'embryon 


(5) C. R. AV: Section, XI1X°* Congrès Géol. Intern., Alger, 1952, p. 4o, fig. 6 et Bull. 
Soc. Géol. Fr., 2, 1952, 6° série, p. 619-640. 


744 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


(0,88 % de P,0, total dont 0,86 % de P,0; lipidique, 0,01 % de P,0; proti- 
dique et 0,009 % de P,0, glucidique). Le péricarpe ne contient que 0,09 % 
de P,O, lipidique indispensables à sa perméabilité. Le reste d’albumen 
(albumen moins assise protéique) est complètement dépourvu de réserves 
phosphorées. 

Dès le début de la germination le péricarpe s’imbibe d’eau, attire les combi- 
naisons phosphorées lipidiques (0,09 1%), est le siège d’une absorption 
diffuse du P,0, des sols (0,09 13,51 %) et d'un métabolisme périphérique 
puisque les 13,31 % de P,0; total comprennent 7, 18% de combinaison gluci- 
dique, »,53% de combinaison protidique et 1% de combinaison lipidique. 
L'embryon, dépourvu pendant cette période de racines fonctionnelles, ature 
le P,0;; sa richesse moyenne passe de 0,88 à 6,13% dont 1,40% de P,0,; 
elucidique, 2,33 % de P,O; protidique, 2,40 % de P,0; lipidique; la radicule 
à la sortie de terre du coléoptyle titre 6,50 % , le coléoptyle lui-même 9,12% ; 
à l’enracinement, la jeune racine à donné 11,05 %. L'activité du péricarpe 
semble très limitée dans le temps ; sa richesse en P,0,; tombe à 10,61 % à la 
sorüe du coliorhize et à 8,85 % à la sortie du coléoptyle. Le scutellum jouerait 
ici, après le péricarpe, le principal rôle; il interviendrait, d’une part, par les 
cellules palissadiques de son épiderme, pourvoyeuses de diastases, d’autre 
part, par ses glandes, tissu vasculaire provisoire au service de l'embryon. 

L’assise protéique S'appauvrit depuis les semaiiles jusqu’à lenracinement ; 
nous notons successivement 2,71, 1,04 et 0,01 % du P,O; total. Elle n’est 
donc qu'une assise de réserve, elle ne renferme d’ailleurs pas de protides 
phosphorées,. 

Le reste d’albumen à donné successivement 6, 0,06, 0,32 et o % de glu- 
cide phosphoré qui interviennent sans doute dans la dépolymérisation de 
l’amidon et son utilisation. 

Enfin, les organes siège d’un métabolisme pendant la germination, péri- 
carpe et embryon, synthétusent surtout les lipides phosphorés; le péricarpe 
donne successivement 0,09, 1, 3,91 et 4,99 % de lipide phosphoré et l'embryon 
U 00 2 41042-04ICH0 C0 

Dans des conditions normales de germination, aucune combinaison phos- 
phorée ne disparait. La réserve de glucide phosphoré, matière première du 
métabolisme phosphoré, se reconstitue rapidement avant l’enracinement aux 
dépens, d’une part, de Pamidon de Palbumen, d’autre part, des phosphates du 
sol. Les protéines phosphorées, insignifiantes au départ apparaissent rapi- 
dement, mais l'orientation du métabolisme phosphoré, pendant la germination 
est surtout Hpogénétique. Le péricarpe n'est pas uniquement, pendant cette 
période, une assise protectrice. Il renferme toujours une certaine quantité 
de P,0; lipidique qui conditionne sa perméabilité et sa vie latente; la propor- 
lon de ce composé organique augmente dès la mise en terre, aux dépens des 
réserves, sous l’influence de lhumidification et en rapport avec la reprise de la 
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vie active, Pendant la germination, il sert de racine provisoire, capable, grâce 
aux potentialités germinatives, d’un métabolisme phosphoré complet. Ce com- 
portement particulier du péricarpe, pendant la germination, souligne lintérèt 
de l’enrobage des blés par des sels phosphatés solubles avant les semailles. 


MYCOLOGIE. — Thigmomorphisme partétal chez les champignons 
levuriformes à pigment noir. Note de M. Axpré CaraxbroN, 
présentée par M. Roger Heim. 


Un thigmomorphisme pariétal où énorme gonflement de la partie externe des 
parois des cellules en conjugaison se produit sous conditions vitales particulières. 
Il commence aux zones de contact des parois et peut englober toute la fructifi- 
cation. Normalement la masse, par différenciation ultérieure, se transforme en 
« soies » radiaires. Parfois, des cellules en contact, sans anastomose, présentent 
un thigmomorphisme. 


Le processus caractérise cinq champignons levuriformes : T'orula dematia 
Berkhout, Dematium sp. mycelium forme Beijerinek, Dematium nigrum 
Link, Melanchlenus eumetabolus n. sp., Melanchlenus oligospermus n. sp. ('). 

À. Thigmomorphisme sans anastomose végétative ni conjugaison. — 1° Une 
portion de la membrane d’une cellule végétative présente parfois un gon- 
flement globulaire énorme (fig. 1). 

2° Les parois de deux ou plusieurs cellules en contact se soudent sans 
qu'il y ait anastomose. Le fait est classique et conduit aux synnémas. 
Dans des conditions nutritives particulières, les parois se doublent assez 
facilement à partur de la zone de contact. Une boursouflure à Pendroit 
des parois soudées donne naissance à un lacet pariétal qui, tout en gardant 
l'épaisseur d’une paroi, croît en longueur et en largeur, devient un « voile » 
entourant les cellules. La soudure entre le jeune « voile » et la paroi des 
cellules peut être parfaite dès le début : les parois sont simplement épaissies 
sur une surface plus ou moins grande. En milieu propice, au fur et à mesure 
de la progression du jeune « voile » il est émis en abondance, entre lui et la 
paroi des cellules qu’il recouvre, une substance homogène de nature parié- 
tale. Le gonflement (ou thigmomorphisme) qui s'ensuit continue aussi de 
l’autre côté de la zone de départ (fig. 2); 1l s'arrête volontiers lorsqu'il 
atteint une cloison mitoyenne. La masse globulaire a jusqu’à une dizaine de 
microns de diamètre. Quelquefois des vestiges de cette construction se décèlent 
par suite de différences de consistance ou de pigmentation lorsque la masse 
vieillit. Les cytoplasmes ne changent pas de volume (fig. 3). 

En général, dans ces deux cas, les cellules s’enkystent et cette masse 
pariétale ne subit pas d’autre évolution. 


(1) Comptes rendus, 236, 1953, p. 1598 et 237, 1953, p. 91. 
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B. Thigmomorphisme avec conjugaisons. — La construction d’une 
fructification par conjugaisons de cellules végétatives ou conidiennes, 
sous conditions vitales définies, entraîne le gonflement commençant aux 
endroits d’active vitalité des membranes selon le processus qui vient d’être 


Thigmomorphisme pariétal chez les champignons levuriformes à pigment noir. 


Fig. { à 5, 6A,7Tet 8 : Melanchlenus eumetabolus n. sp. — Fig. 6B et 10 : Melanchlenus oligospermus 
n. sp. — Fig. 9 : Dematium nigrum Link. — Fig. 11 : Torula dematia Berkhout. — Conjugaisons : 
de deux cellules végétatives, 4 et 9; de conidies, 5, 6 A et 8; de conidies et de la cellule productrice, 
Tet 6B; de cellules d’origine indéterminée, 11. 


déerit. Le phénomène est facilité puisque, même sans thigmomorphisme, 
la paroi de la jeune fructification s’épaissit en émettant un ensemble de 
lacets pariétaux qui croissent en recouvrant la paroi primitive; tout ce 
qui est de nature pariétale se soude pour constituer une seule paroi épaisse. 
Avec thigmomorphisme, une masse homogène claire entoure la fructifi- 
cation brune. 

Exemples : Figure 4, la fructification résultant de la conjugaison de deux 
cellules végétatives par leurs extrémités s’élabore. Le gonflement pariétal 
qui était en cours fut arrêté par la dilacération. Figure 5, quatre conidies 
sont en conjugaison, les parois des conidies & et d contribuent plus que les 
autres à former le renflement. Figure 6 À et 6B, la masse pariétale entoure 
totalement une fructification de conidies. Figure 7, fructification provenant 
de multiconjugaisons, avee masse pariétale enveloppante. 

Après des semaines, la masse enveloppante jusque-là homogène se diffé- 
rencie. Des stries radiaires, floues, brun-gris, apparaissent puis se précisent. 
Le bord de la masse évolue plus rapidement que le reste (fig. 8 et 9); des 
«€ soies » radiaires notres, d’un diamètre à peu près égal à l'épaisseur d’une 
parot (0,2 à 0,3 1) se séparent les unes des autres. Un déchiquetage avant 
maturité dissémine des paquets de soiïes encore soudées à leur base (fig. 10). 
A maturité, les soies noires, implantées perpendiculairement à la surface 
de la fructification, souvent courtes chez T'orula dematia Berkhout (fig, 
ont jusqu’à 1044 de long chez les champignons étudiés; elles se détachent 
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aisément et la fructification décrite dans les Notes précédentes se montre 
glabre. 

Le thigmomorphisme pariétal apparaît si le milieu nutritif est très pauvre 
en hydrates de carbone ou source carbonée de remplacement. 


AGRONOMIE, — Possibilités de conservation ou de destruction d'un grain dans un 
sulo donné. Note de MM. Axpré Lynex, Pierre ScnriBaux el Jeax-Marius 
Garuerox, présentée par M. Roger Heim. 


Après avoir défini le point de départ de toute recherche sur la conservation 
d’une masse de céréales (!), nous examinons ici le problème essentiel que 
posent la dynamique de la conservation et l’évolution des conditions de conser- 
vation d’une masse de grain selon les conditions de son stockage. Nous étu- 
dions, sur le plan théorique, les échanges de calories entre cette masse et le 
milieu qui baigne l'enceinte de stockage. Cette masse dégage, par unité de 
Lemps, pour une teneur en eau déterminée, et par unité de poids de matière, une 
quantité de calories qui dépend de sa température. 

La variation de cette fonction peut être représentée par une courbe de même 
allure que celles établies par Bailey et Gurjar (1918), Milner, Christensen et 
Geddes (1945), courbes qui donnent, pour une teneur en eau donnée d’un 
grain, la quantité horaire de CO, dégagée en fonction de la température du 
grain. Les auteurs ont admis qu'il y a proportionnalité, en ordre de grandeur, 
entre la quantité de CO, dégagée et la quantité g de calories émises dans les 
mêmes conditions. 

L'émission n’est pas indéfinie : elle cesse avec les phénomènes qui lui donnent 
naissance et qui se développent suivant les variations de température ; et celle-ci 
est fonction de lPémission de calories d’une part, et de la transmission de ces 
calories au milieu extérieur d’autre part; enceinte de stockage joue un rôle 
essentiel par le débit de calories dont elle permet le passage vers lextérieur 
(forme, dimensions, nature des matériaux). La quantité q de calories émises 
est une fonction de la température intérieure T prise au point le plus chaud : 
q=/f\T). La quantité 4, de calories transmises est une fonction de la forme 
gi = ACT —5#,) où 1, est la température extérieure et À une constante caracté- 
ristique de l'enceinte. Si nous groupons sur la mème figure 1 les représentations 
de ces deux fonctions, nous voyons apparaître une courbe L (pour une humi- 
dité » % ) représentative des calories émises 4 en fonction de F, et une droite D 
(de pente À caractéristique d’une enceinte déterminée) représentative des 
calories transmises g, en fonction de 4,; leur intersection M correspond à 
l'équilibre émission-transmission de calories; T, est la température de la masse 


(1) Comptes rendus, 237, 1953, p. 526. 
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correspondant à cet équilibre. Sous réserve que la pente de D soit inférieure 
la pente de la tangente au point d’inflexion [indiqué sur la figure 1, la figure 2 
de l'étude montre tous les cas possibles d’intersection de Let de D, lorsque D 


44: 


Fig. 1. 


se déplace parallèlement à elle-même, pour une courbe L correspondant à une 


humidité  % , pour une enceinte donnée caractérisée par une pente A et pour 


des valeurs différentes de la température extérieure. On voit apparaitre ainsi 
trois cas généraux et deux cas-limites. 


q Calories émises par le grain (Covrbe L) 


vhs 
Calories Transmises à | exlerieur 


L (Droiles D1.D2.D3.D« Ds) 


(TRACE PATETATTAT: 


La:temperatere de l'air exCerieur 


T: Lempérature dv grain 


Fig. 2. 


Cas généraux. — La position D, donne un point d'équilibre stable M, (et un 
seul) à température extérieure basse 44, : la conservation est normale. La position 
D, donne trois points d'équilibre ; M, correspond à un équilibre stable et à une 
consereation normale, N, à un équilibre instable, P, à un équilibre stable, mais 


à une température élevée de la masse et à une conservation compromise, 
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Transgression du cas-limite IV, — Lorsque D se déplace de D, vers D, les 
points M, et N, disparaissent simultanément, après s'être confondus en S,. Il 
ne reste plus qu'un point d'équilibre stable (de la famille des points P) qui 
correspond à la dégradation du grain à une température de ce grain qui s'est 
élevée très rapidement. Ce processus est fondamental; il est à souligner expres- 
sément parce qu'il caractérise la brusque élévation de la température d'une masse de 
grain et la détérioration rapide de celle-ci. Le raisonnement précédent est d'un haut 
intérêt , car 1l explique et met en évidence le cas brutal, si souvent constaté, de 
la dégradation quasi instantanée d’une masse de grain. 
Transgression du cas-lumuite W. — Inversement et par analogie, lorsque D, 
suit L et le seul point possible 


o] 


représentant l’équihbre stable du grain est sur la branche haute de L; c’est un 


rétrograde vers la gauche (baisse de 4,), P; 


point de la famille des points P et il continue à être un point de dégradation. 
Cette dégradation (si elle n’est pas définitive) ne pourra être arrêtée que 
lorsque la position de la droite D rétrograde vers la gauche au delà de D, ; 
les points P, et N, disparaissent tous les deux à la fois, après s’ètre rejoints 
en R, (cas imite IT). I ne reste plus qu'un point d'équilibre stable (de la 
famille des points M) qui correspond: à une stabilité à température basse avec 
conservation normale. Un exposé suivant, s'appuyant sur les intersections des 
droites D et des courbes L, permettra de faire apparaître les conditions qui 
caractériseront les enceintes les plus aptes à mieux conserver. 


CHIMIE AGRICOLE. — Détermination du pH et du pouvoir tampon de liquides tels 
que le vin par mesure de { ’acidité de titration et de l’alcalinité des cendres. 
Note de M. Nicoras Roussorouros, présentée par M. Albert Demolon. 


Dans les liquides tels que le vin Pacidité de titration est due à des acides 
organiques faibles s'y trouvant à Pétat Hibre. D'autre part, Palcalinité des 
cendres mesure la partie de ces acides à Pétat de sels. 

Soient #7 l'acidité de Uitration et 72! l’alcalinité des cendres en nulliéqui- 
valents par litre. Ces données relatives à un mélange d'acides organiques 
faibles peuvent être rapportées à un acide monobasique faible unique (AH), 
ayant une constante de dissociation K, fonction des acides organiques réelle- 
ment présents. On peut alors appliquer au liquide complexe la formule 
d'Henderson-Hasselbach, valable pour chacun des acides organiques faibles. 

Nous aurons ainsi : 

(A) 


(AH) 


(1) pH = pK + log 


alcalinité des cendres en méquiv 
acidité de titration en méquiv 


(x) pH = pK + log 


Cette formule permet de déterminer, dans chaque cas particulier, la 
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valeur pK, caractéristique de la force moyenne des acides des milieux en 
visagés. 

D'autre part, le pouvoir tampon est défini par le rapport dB/dpH (dB quantité 
d’une base forte qui, ajoutée au milieu, amène une variation de pH'égale à dpH. 
Or, en différentiant Péquation (D) et en remarquant que dB =—— d(AH) — d(A), 
nous obtenons : 


l 
dB ee (A) (AN) en mn 


dpH CADET AH) m+m. 


(11) 


Pour une valeur donnée quelconque de la somme (A) (AH), le produit 
(A) (AH) [et par conséquent aussi la fraction (A) { \Hy(A) + (AH), devient 
maximum pour (A) — (AH). Dans ce cas, si c est la concentration totale de 
l'acide faible (Hibre et salifié), (A)=( Ac et dB'dpH=2, 5030650 
c’est-à-dire que le pouvoir tampon est proportionnel à la concentration totale 
de lPacide faible. 

La formule (IT) montre que le pouvoir tampon des milieux considérés cei- 
dessus exprimé en centimètres cubes de base forte peut être déterminé en 
mesurant l'acidité de titration (AH) et Palcalinité de leurs cendres (A), et cela 
indépendamment de la valeur des constantes de dissocration des acides présents. 

Il n’en est pas de même pour le calcul de pH au moyen de la formule (1x). 
Dans ce cas, il faut connaître, en outre, la valeur pK(—=— log K), c’est-à-dire 
la valeur de la constante de dissociation de l'acide AH équivalent, ;par hypo- 
thèse, au mélange des acides réellement présents. A cet effet, connaissant 
l'acidité de titration, lPalcalinité des cendres et le pH mesuré directement, on 
peut calculer au moyen de la formule (1x), pour chaque cas particulier, le pK 
correspondant. En disposant d’une documentation statistique suffisante, il est 
possible d'obtenir pour chaque catégorie de produits naturels, le pK à utiliser 
dans la formule (1x), afin de calculer le pH. 

Pour une série de 20 vins de Bordeaux nous avons obtenu pour pK une 
valeur moyenne de 3,9 (3,8 à 4,0). Le pouvoir tampon à oscillé entre 20 
et 98 cm Na OH/N par litre (valeur analogue à celles observées par Genevois et 
Ribereau-Gayon en France, Morani et Marimpietri en talie). Le pH calculé a 
comporté une approximation de 0,1 unité dans la généralité des cas. 

En résumé le pH, Pacidité de titration et l’alcalinité des cendres de Hiquides 
comme le vin sont liés par la relation : 

acidité de titration en méquiv 


LEP lo 
P P ? alcalinité des cendres en méquiv 


Pour le cas des vins et moûts pK 3,0. 
Le pouvoir tampon d’un tel liquide est donné par la formule rigoureuse 
suivante : 


CAE 30: acidité de titration en méquiv x alcalinité des cendres en méquiv 
—— — 9, ©, 
dpH acidité de titration en méquiv +- alcalinité des cendres en méquiv 
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PHYSIOLOGIE. — felations entre la motricité du rumen et la glycémie chez 
le Mouton. Note (*) de MM. Hexri Smmoxver et Henrr Le Bars, trans- 


mise par M. André Mayer. 


Il existe chez le Mouton un parallélisme entre les variations provoquées du taux 
de la glycémie et la fréquence et l'amplitude des contractions du rumen, l’hyper- 
glycémie étant corrélative d'une inhibition, l'hypoglycémie d’une stimulation. 


Chez les Terbivores ruminants le véritable repas n’est pas constitué 
par la préhension des aliments mais par la rumination. Ce phénomène 
a été surtout étudié du point de vue mécanique, mais son déterminisme 
et sa régulation restent obscurs. 

Le fait que l’amplitude et la fréquence des contractions du rumen 
augmentent progressivement avant les périodes de rumination et se 
maintiennent à une valeur élevée pendant toute la durée de la mastication 
mérycique conduit à rapprocher ce phénomène des contractions de la faim 
que Cannon (') et Carlson (?) ont mis en évidence chez les Monogastriques. 

En vue de vérifier cette hypothèse, nous avons recherché s’il existait 
une relation entre les variations de la glycémie et la motricité du rumen 
chez le Mouton non anesthésié porteur d’une fistule permanente de ce 
réservoir selon la technique déjà décrite (°). 

Deux aspects de la question ont été examinés : l'influence de l’hyper- 
glycémie provoquée par l’injection intraveineuse de glucose et l'influence 
de l’hypoglycémie consécutive à l'injection d’insuline. 

1. Injection par voie intraveineuse d'une solution glucosée. — Les doses 
de glucose ont varié de 0,2 à 1 g/kg. l'injection a été suivie d’une phase 
d'hyperglycémie (dosage par la méthode de Schäfer-flartmann) suivie 
d’une phase d’hypoglycémie. Parallèlement on observe, après un temps 
de latence de 10 à 20 mn, une phase d’inhibition motrice qui persiste 
pendant toute la durée de lhyperglycémie, puis une phase d’hypermotricité 
contemporaine de l’hypoglycémie secondaire. 

Les doses faibles : 0,2 o/ko ne déterminent qu'une diminution progres- 
sive de l'amplitude des contractions. Sous l’action des doses fortes : 1 g/ko, 
l’inhibition porte à la fois sur la fréquence et sur l'amplitude des contrac- 
tions (fig. 1). 

2. Action de l'insuline. — Nous avons injecté par voie veineuse, en une 
seule fois, des doses d'insuline correspondant à 0,5 et 2 U. L./kg. Dans tous 


(“) Séance du 14 septembre 1953. 

(4) W. B. Cannon and A. L. WasuBurn, Amer. J. Physiol., 29, 1912, p. 441. 
(2) A. J. Carison, Amer. J. Physiol., 1913, 31, p. 17. 

(5) H. Le Bars, R. Nirescu et H. Simonner, Acad. véter., séance du 11 juin 1953. 
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les cas, aussitôt après le repas ou après 12 ou 24 h de jeûne, on observe, 
après un temps de latence de 5o mp, une accélération progressive de la 
fréquence des contractions gastriques avec augmentation de l'amplitude 
et So à 120 mn après lPinjection, le déclenchement de la rumination. 
La motricité reprend ses caractères normaux 2 h 30 à 3 h après l'injection. 
I se produit parfois une inhibition secondaire de la motricité, en relation 
avec la phase d’'hyperglyeémie consécutive (fig. 2). 
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Fig. 1. — Influence de l'injection intra-veineuse d’une solution de glucose (1 g/kg) sur la motricité 
du rumen. Brebis n° 6, 43 kg. R : Rumination. 
Fig. 2. — Influence de l'injection intra-veineuse d'insuline (2 U.I./kg) sur la motricité du rumen. 


Brebis n° 6, 43 kg. 


Outre les modifications de la motricité wastrique, on observe dans ces 
conditions d’autres phénomènes en rapport avee la rumination : sali- 
valion, 30 mn après l'injection et, 10 mn plus tard, des mouvements de 
mastication à vide. Tout se passe comme si l’hypoglycémie mettait succes- 
sivement en activité les centres de la salivation, de la mastication et de la 
rumination (fig. 2). 

L'évolution du phénomène dans le temps est comparable quelle que soit 
la dose d'insuline utilisée : 0,5, 1 ou 2 U. L/kg. Toutefois l'accélération 
de la fréquence des contractions est plus marquée pour les doses 
de 1-2 U. I/ko. 

Ces constatations montrent que la fréquence et l'amplitude des contrac: 
ons du rumen chez le Mouton est en rapport avec le taux du olucose 
sanguin. L'hyperglycémie est corrélative d’un effet inhibiteur, l’hypo- 
glycémie d’une excitation pouvant se traduire par le déclenchement de la 
rumination. 
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Ce phénomène est à rapprocher des observations de J. Mayer et coll. (4) 
qui montrent l'influence du taux de la glycémie sur l'appétit. I fait entrer 
la motricité des réservoirs gastriques dans le cadre des régulations méta- 
boliques et il peut donner une base humorale aux variations de la motricité 
du rumen observées dans les conditions normales. 


BIOLOGIE. — Homogreffes dans le testicule du Cobaye. Note (°) de MM. Max AnRow, 
Auexaxore Perrovrren, Craune Wens et Marc Deunarn, présentée 
par M. Robert Courrier. 


Il est généralement admis que l’homosreffe d’un tissu d’adulte à adulte 
chez les Mammifères est vouée à l’insuccès. Dans un Ouvrage récent (!) 
May écrit : «.. nous pouvons dire que la greffe de tissus adultes ne réussit 
pas chez les Vertébrés supérieurs ». 

Or nous avons obtenu des survies prolongées de fragments de glandes 
et organes divers dans le testicule du Cobavye et, en ce qui concerne certaines 
vlandes, nous nous croyons autorisés, en raison de leur état fonctionnel 
et des délais de nos observations, à conclure à leur greffe effective. 

Notre technique a simplement consisté à disposer dans la cavité d’un 
fin trocart, du côté de la pointe, de minimes fragments (d’un poids approxi- 
matif de 0,5 à 1 mg) de Porgane à transplanter, puis à introduire le trocart 
dans le testicule et à y refouler les fragments en poussant le mandrin 
préalablement en retrait. 

Nous avons pratiqué cette opération chez des cobayes d’un poids allant 
de 125 à 800 #. Les organes à transplanter étaient empruntés à d’autres 
cobayes dont le poids a également varié de 50 à 610 g. Le poids des donneurs 
et des receveurs n’a pas influé sur les résultats. 

L'organe que nous avons transplanté le plus souvent, avec un suceès 
constant, est la pars distalis de lhypophyse. Nos observations ont été 
faites après des délais de 2 jours à 16 semaines, et ont comporté 54 expé- 
riences, dont 18 de plus de {4 semaines. En aucun cas le transplant n’a 
dégénéré. Après une phase de dédifférenciation d'environ 2 semaines, 
il reprend une structure typique avec cellules chromophiles et chromo- 
phobes. Nous avons montré ailleurs (*) qu'il offre une activité sécrétrice 
dont l'effet retentit significativement sur les éléments du testicule à son 
voisinage, notamment sur la glande interstitielle. Après 1 mois, le trans- 
plant peut être tenu pour un greffon fonctionnel. 


+) J. Mayer and M. W. Bares, Amer. J. Physiol., 168, 1952, p. 812. 


( 

(*) Séance du 28 septembre 1953. 

(*) La Greffe, Gallimard, Paris 1952, p. 43. 
(*) C. R. Soc. Biol., 147, 1953, p. 495. 


794 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans les mêmes conditions, nous avons réussi la greffe de fragments 
thyroïdiens : ceux-ci ont montré une structure intacte après des délais 
respectifs de 3, 6 et 14 semaines. Même des fragments de rein ont survécu, 
2 après à jours, 2 après 7 Jours, 1 après 21 Jours. La rate, le muscle, le 
pancréas, le foie ont présenté des survies notables, mais moins durables 
et avec une intégrité structurale moins satisfaisante (*). 

Nos observations établissent donc que lhomosgreffe de fragments de 
certains organes, particulièrement de préhypophyse et de thyroïde, peut 
être réalisée dans le testicule chez le Cobaye, alors qu'inoculés en d’autres 
organes de tels fragments sont voués à une rapide involution. Si l’on 
admet que l'échec, jusqu'ici constaté, des homogreffes dépend d’une réaction 
immunologique de lorganisme receveur, 1l convient de supposer qu’en 
milieu testiculaire, ou bien le transplant ne détermine pas cette réaction, 
ou bien y échappe. 

Nos résultats semblent passibles d'applications multiples, dont on ne 
saurait exclure d'éventuelles applications thérapeutiques s'ils devaient se 


vérifier chez l'Homme. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur les besoins nutritifs des gonades et 
de la syrinx des embryons d'oiseaux, en culture sur milieux synthétiques. 
Note (*) de M" Kary Harren et M" Emiexxe Wozrr, présentée par 


M. Maurice Caullery. 


Nous avons montré, en collaboration avec E. Wolff et M. Kieny ('), 
que l’on peut cultiver des organes embryonnaires sur des milieux synthé- 
tiques, comprenant exclusivement des sels minéraux, du glucose et un 
mélange d'acides aminés. Nous avons d’abord utilisé des mélanges com- 
plexes, contenant la plupart des acides aminés que l’on pouvait considérer, 
d’après des travaux antérieurs, comme favorables à la nutrition des Orga- 
nismes. Ces milieux permettent la survie, la différenciation et la croissance 
des organes explantés. 

La question se posait de savoir si tous les constituants de ces milieux 
sont indispensables. Nous avons abordé ce problème, d’une part en sous- 
trayant systématiquement aux milieux précédemment éprouvés un ou 
plusieurs acides aminés, d'autre part en étudiant l’efficacité de chacun 


(5) WU. Garpxer et R.T, Hire (Proceed. Soc. exp. Biol. and Med. 32, 1935, p. 1382) 
ont obtenu le maintien, dans le testicule de souriceau, d’hypophyses provenant de frères 
ou sœurs de la même portée, après des délais qui ont atteint une fois 4 semaines et une fois 
8 semaines. 


(*) Séance du 3 août 1953. 
(*) Comptes rendus, 236, 1953, p. 137; J. Embr. and exp. Morph., 1, 1953, p. 56-84. 
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des acides aminés isolés, puis en recomposant des mélanges simples à 
partir des plus eflicaces d’entre eux. Nous avons éprouvé ces milieux sur 
les gonades et les syrinx de Poulet et de Canard et limité provisoirement 
nos investigations à leurs effets sur la survie et la différenciation. 

Nous avions utilisé en particulier dans nos recherches antérieures le 
mélange de Bergmann et Niemann (*) contenant les acides aminés sui- 
vants : Î[ysine, arginine, méthionine, histidine, acide glutamique, acide 
aspartique, proline, eystéine, tryptophane. 

Aucun de ces acides aminés, employé isolément, ne s’est montré favo- 
rable à une survie de plus de 48 h, ni au progrès de la différenciation des 
organes nus en culture, à l'exception de la cystéine et de la méthionine. 
Les meilleurs résultats ont été obtenus avec la cystéine, qui a permis une 
survie de {4 à 11 Jours et une différenciation normale des syrinx et des 
sonades femelles. 

Le nulieu à base de cystéine est amélioré par l'addition de méthionine 
et d’arginine. L’addition de lysine et de gluthation à ce dernier mulieu ne 
change pas sensiblement les conditions de survie et de différenciation. 
Ces milieux apparaissent aussi favorables que le milieu de Bergmann à 
ces deux points de vue. Ils semblent cependant moins favorables à la 
croissance, estimée d’après les dimensions des explants. Des mitoses ont 
été observées dans de nombreux organes, mais les dosages de l’azote 
total permettront seuls de décider s'il y a croissance. 

Des différences sont apparues entre les résultats des cultures de syrinx 
et de gonades dans ces différents milieux. Les syrinx de poulet et de canard, 
prélevées au moment de l’apparition de la première paire d’ébauches 
précartilagineuses, continuent leur différenciation dans les trois milieux 
précédemment cités. Cinq paires d’ares cartilagineux se différencient, en 
même temps que la masse médiane du pessulus auquel elles s'unissent. 
En ajoutant de la Iysine à la eystéine seule ou aux trois acides aminés 
cités plus haut, la croissance de la syrinx semble stimulée (?). Les explants 
augmentent de volume. 

La différenciation des gonades indifférenciées de canard varie avec les 
milieux. Tous les milieux contenant de la cystéine sont favorables au 
développement ovarien, mais la cystéine seule ne permet pas la diffé- 
renciation testiculaire de la médulla, qui demeure à létat de cordons 
indifférenciés. L’addition de méthionine et d’arginine permet au contraire 
l’évolution normale des testicules. 

Conclusion. — Parmi les acides aminés qui entrent dans la composition 
des milieux synthétiques favorables à la culture d'organes, la cystéine 
s’est montrée indispensable à la survie prolongée et à la différenciation. 


(2) J. Biol. Chem., 115, 1936, p. 77. 
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Elle ne paraît pas stimuler la croissance. D’autres acides aminés, tels que 
la méthionine et l’arginine, associés à la cystéine, favorisent certaines 
différenciations spéciales (testicule). Les dosages de lazote total per- 
mettront de préciser quels sont les acides aminés qui, ajoutés aux précé- 


dents, sont indispensables à la croissance. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — [. Bourgeonnement et régénération chez 
les Hydres irradiées par les rayons X. Note de MM. Pauz BRiex 
et J.-P. Vas Dex Ercknoupr, présentée par M. Maurice Caullery. 

Depuis les travaux de À. À. Zawarzin ("), G.S. Strelin (*), que confirme une 
récente publication de V. F. Evlakova (*),on sait que lirradiation des Hydres, 
par les rayons X, a pour effet de faire disparaître les cellules interstitielles. 
Or, ces cellules constituent une véritable réserve embryonnaire aux dépens 
de laquelle se différencient les diverses lignées cellulaires qui composent 
Pectoderme et certains éléments de l’endoderme. Elles prennent donc part 
à la croissance, au bourgeonnement et à la régénération. Aussi a-t-on conclu 
que ces propriétés se perdaient chez l’'Hydre irradiée. 

Nous avons repris ces irradiations sur Hydra fusca, sur des individus 
isolés ou sur des groupes de cinq à six individus placés dans une lame d’eau 
de 1 mm d'épaisseur à 12 em de l’anticathode, de telle manière que chacune 
de ces Hydres reçoive 4 300 R pendant ro mn (‘). Aussitôt après l’irra- 
diation chaque Hydre est replacée dans un bol de 120 em° d’eau originelle, 
à 19° (conditions des élevages au laboratoire). 

Dans ces conditions, les Hydres restent apparemment normales pendant 
une dizaine de jours; elles continuent même à s’alimenter. Après cette 
période, variable d’un individu à lautre, les Hydres manifestent des 
troubles graves; elles cessent de digérer et même de capter la nourriture: 
les tentacules s’amenuisent, perdent les boutons urticants à partir de la 
région proximale. La taille du polype diminue. La régression se précipite 
vers le vingtième jour; l'Hydre se désintègre dans les quatre à six semaines 
qui suivent l'irradiation, paraissant plus résistante à jeun que si elle est 
ahmentée. 

L'histologie de ces Hydres est très profondément modifiée. L’endoderme 
subit l’atteinte des rayons X; les cellules basales en sont éliminées; les 
cellules glandulaires altérées. Toutefois, les cellules gastriques paraissent 


(:) Roux. Arch. Entw.-Mech., 115, 1929, p. 1-26, 9 figures. 

(?) Roux. Arch. Entw.-Mech., 115, 1929, p. 27-51, 15 figures. 

(*) Publ. Acad. des Sc., Moscou (traduction anglaise), 4 pages, 3 figures. 

(*) Tube Machlett AËEG 50, fenêtre au béryllium, 50 000 V, 10 mA; filtre : 0,5 mm 
uminium. 


d’al 
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indemnes. Les perturbations subies par l’ectoderme sont plus visibles. 
Les paquets de cnidoblastes, intercalés entre les cellules épithélio-mus- 
culaires, sont les premiers touchés; 6 h après l’irradiation, on les voit s’his- 
tolyser puis disparaître. Au contraire, les sténothèles et les holotriches 
différenciés résistent. À partir du second jour l’ectoderme se vide des 
cellules interstitielles. [l en est totalement dépourvu au quatrième jour. 
Il n'est done plus constitué que par les cellules épithélio-musculaires, 
entre lesquelles persistent, deci-delà, quelques nématocystes différenciés. 
Il'est à remarquer que les cellules épithéliales, de l’un ou l’autre feuillet, 
non seulement résistent, mais restent actives pendant un certain temps 
au cours duquel elles manifestent une forte propension à la division mito- 
tique. 

Ces modifications de l’histologie de l’Hydre irradiée permettent de 
comprendre son comportement. La formation des cnidoblastes est sus- 
pendue; les tentacules en seront donc progressivement appauvris; la 
capture des proies, de plus en plus difficile. L’altération de l’endoderme 
trouble la digestion. La croissance cependant reste possible pendant 
quelques jours, au cours desquels lHydre irradiée, apparemment saine, 
continue à bourgeonner. Si, au moment de lirradiation, l’'Hydre possède 
un bourgeon avancé, celui-ci se détachera sous l’aspect d’une Hydre 
radiée. Lorsque le bourgeon est au stade d’une hernie, il continuera sa 
croissance en une petite fHydre. Un ou deux bourgeons peuvent encore 
apparaître après l’irradiation et se développer en petits polypes tentaculés 
et pédonculés. Les Hvydres ainsi formées sont de taille réduite; elles sont 
pâles, translucides; leurs tentacules sont grêles, totalement privés de 
boutons urticants ou ne possédant que quelques sténothèles; la bouche 
n’est point ouverte. Elles se détachent mais ne se nourrissent pas; elles ne 
tardent pas à se désintégrer. 

Les Hydres irradiées depuis quatre jours, après section transversale ou 
longitudinale, sont capables de régénérer quoiqu’on ait prétendu. La régé- 
nération s’y poursuit selon les mêmes processus que dans des Hydres 
saines. Un bourrelet endodermique de cicatrisation, formé par rappro- 
chement des lèvres de la blessure, ferme la cavité gastrique. Sur ce bouchon 
endodermique, les cellules épithéliales ectodermiques, du pourtour de la 
section, s’étalent et le recouvrent d’un mince épithélium monostratifié qui 
deviendra par la suite cylindrique. La cicatrisation est done assurée par 
la seule collaboration des cellules différenciées des deux feuillets auxquelles 
se mêlent quelques nématocystes. Aucune cellule interstitielle n'intervient, 
alors qu’elles sont très actives dans la régénération des Hyÿdres saines. 
Après trois jours, cependant, l’hypostome se forme; les tentacules appa- 
raissent dans les cinquième ou sixième jour, dépourvus, 1l est vrai, de 
boutons urticants ou ne possédant que quelques sténothèles ou holotriches 


/ 
C. R., 1953, 2° Semestre. (T. 237, N° 14.) 49 
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ayant résisté à l’irradiation. La nouvelle Hydre ainsi reconstituée, sans 
intervention de cellules interstitielles, reste de petite taille, ne peut se 
nourrir, périclite et meurt après une dizaine de jours. 

Conclusions. — Privée de cellules interstitielles à la suite de lirradiation 
par les rayons X, l’fydre maintient son aspect normal pendant un certain 
temps, au cours duquel les cellules épithéliales différenciées continuent à 
se diviser et assurent le bourgeonnement et la régénération. Toutefois 
les jeunes Hydres, ainsi reformées, ne sont pas viables. L’histogénèse et 
l’organogénèse ont donc pu être amorcées par les seules cellules diffé- 
renciées du polype mais pour qu’elles puissent se poursuivre et s’achever 
jusqu’à la structure normale, les cellules interstitielles sont indispensables. 


CYTOLOGIE. — Formules chromosomiques nouvelles du genre Erebia 
(Lepid. Rhopal.). Note de M. Huserr pe Lesse, présentée par 
M. Pierre-P. Grassé. 


Dans une précédente Note ('), j'ai défini les formules chromosomiques 
de sept espèces du genre Erebia récoltées dans les Pyrénées, dont trois 
LE. gorgone Bsdv., E. lefeborer (Bsdv.) et Æ. hispania Btlr.] sont absentes 
des Alpes. Dans le cas des deux premières, 1l devenait alors intéressant de 
rechercher les formules d’espèces alpines voisines ou du même groupe afin 
de savoir dans quelle mesure celles-ci différaient. D'autre part, il importait 
de vérifier, dans différents massifs montagneux, les nombres chromoso- 
miques de Æ. hispanta et E. tyndarus (Esp.), espèces que j'ai récemment 
séparées. 

Matériel. — De nombreuses coupes effectuées sur les testicules des imagos ne m'ayant 
pas fourni de résultats, j'ai entrepris des élevages depuis l'œuf, afin de fixer les testicules 


des chenilles à taille. Dans un cas cependant | #. mnestra (Hb.)|, la chenille a été trouvée 
en diapause dans la nature, au mois d’avril. 


Le tableau ci-dessous et la figure rendent compte des résultats obtenus. 


Spermatocyte. 
: : LA ee CUT Nombre 
Espèces (c). Localité. I. NI? d'individus. 


ÆE. hispania rondoui Obth..... Vallée,d' Eyne|2000,m 


(Pyrénées-Orientales) 


| , f : Ferret, 2000 m TO 
FE. tyndarus tyndarus (Esp.)... Are) re l ; 
Elpmnestnantbs) he Eee | Fi ne on RE ue . 
| (Valais) Ré ROMLRE 
Faséipio sde rest 22e MR Een ap na 6 
| (Hautes-Alpes) .! f(fg 3) FT 


(1) Comptes rendus, 236, 1953, p. 630. 
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Observations. — 1° En comparant ce tableau à celui que j'ai donné 
précédemment (loc. cit.), on remarque l'existence de groupes formés de 
nombres semblables. Ainsi, Æ. mnestra présente la même formule que 
E. gorgone, espèce voisine des Pyrénées. De même, £. scipio a celle de 


Plaques équatoriales de la première division de maturation. 


°e e6@8°* »°e e à 
" EN 6 A & °® 
° @ ®,° ‘0 
7 2. ee e 
70 U 
Fig. 1 : Erebia tyndarus tyndarus (Esp.) (n = 10). — Fig. 2 : £. mnestra (Hb.) (n = 12). 


Fig. 3 : Æ. scipio (Bsdv.) (n — 22). 


E. lefebvrei, espèce pyrénéenne du même groupe. On connaît du reste déjà 
dans ce dernier les formules n = 21 [E. melas (Hbst)], n — 22 [E. stirius 
(Gdt.)], n = 23 [E. siyx (Frr.)] et n — 24 [E. montanus (de Pr.)], toutes 
définies par Z. Lorkovic (*). Enfin, 1l existe une nette ressemblance de 
forme entre les chromosomes de scupto et lefebvrer et entre ceux de mnestra 
et gorgone. 

2° Dans le cas de Æ. hispanta et E. tyndarus, on constate deux faits : 
a. la formule n — 24, qui m’a permis de séparer E. hispania rondout Obth. 
des Hautes-Pyrénées de Æ. tyndarus des Alpes, se retrouve chez les rondout 
des Pyrénées-Orientales, dans une population complètement séparée et 
située à plus de 100 km de celles des Hautes-Pyrénées; b. au contraire, 
la formule n — 10 trouvée chez E. tyndarus tyndarus du Valais diffère de 
celle (n — 8) définie par Z. Lorkovic (*) chez les tyndarus des Alpes 
Juliennes. Par ailleurs, ce nombre n — 10 des tyndarus du Valais (‘) est 
le même que celui de Æ. cassioides (R. et Hhnw.) séparé de tyndarus surtout 
d’après des différences de genitalia par B. C. S. Warren (*). Ceci pourrait 
donc remettre en question la séparation de tyndarus et cassioides, alors 
que celle d’hispania se trouve confirmée. 


(2) Chromosoma, 11, n° 2, 1941, p. 159-191; Z. Lepidopt., 11, n° 3, 1952, p. 159-176. 
(3) Rev. Suisse de Zool., 56, 1948, p. 243-249. 

(*) Nombre déjà observé par Z. Lorkovic (sous presse) sur un imago que J'ai fixé en 1951 
F 

( 


x 


à Ferret (Valais). 
5) The Entomologist, 82, 1949, p. 97-104. 


49. 
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GÉNÉTIQUE. — Sur des phénomènes d'incompatibilité entre souches d 'origines 
différentes chez Podospora anserina. Note de MM. Grorces Rizer et 
Kars Esser, présentée par M. Roger Heim. 


Les croisements entre souches Hets, d'origine géographique différente, sont semi- 
incompatibles. Les croisements entre souches F;, issues de H# X s, sont, soit totale- 
ment fertiles, soit semi-incompatibles, soit totalement stériles. L’incompatibilité 
totale ou partielle ne se manifeste que lorsqu'il y a barrage; elle est sous la dépen- 
dance de trois couples de gènes au moins, dont l’un, #1, joue également un rôle 
dans le déterminisme de la formation des barrages. 


Nous savons que les confrontations intéressant une souche M et une 
souche s fournissent en dehors du barrage dont nous avons commencé à 
préciser le déterminisme génétique (') une autre irrégularité : les périthèces 
se forment à la limite du barrage comme dans une confrontation S/s (?), 
mais uniquement sur la souche s. Il s’agit d’une demi-stérilité comme on 
peut le montrer facilement par des expériences de spermatisation; alors 
que l’adjonction de microconidies M sur une souche s y provoque l’appa- 
riton de nombreuses fructifications, aucun périthèce ne se développe sur 
une souche M spermatisée par des microcomidies s; ainsi dans les croi- 
sements M X s les ascogones M et les microconidies s ne fonctionnent pas 
On sait cependant que, séparément, ces éléments fonctionnent normalement 
dans les croisements M X M, s X s, S X s : il ne s’agit donc pas d’une 
demi-stérilité banale, mais d’une demi-incompatibilité ou encore d’une 
incompatibilité non réciproque. 

Il nous a paru intéressant de chercher à préciser le déterminisme géné- 
tique de ce phénomène auquel 1l ne semble pas que l’on connaisse d’équi- 
valent. 

Nous avons vu (loc. cit.) que les barrages observés entre M et s sont sous 
la dépendance de trois couples de gènes : #,, uu,, vv,, et que le croi- 
sement M X s fournissait en F, au moins huit types de souches : g, À, à, 
1, k, l, M et s chez lesquelles ces gènes sont associés de toutes les manières 
possibles. Nous avons croisé ces souches entre elles à plusieurs reprises; 
dans l’une des expériences 36 souches -- et 43 souches —, appartenant 
aux divers types, ont permis de réaliser 1548 croisements dans lesquels 
nous avons observé la répartition des périthèces. On peut résumer l’ensemble 
des résultats obtenus de la manière suivante : 

a. Les croisements où aucun barrage ne se manifeste, c’est-à-dire entre 
deux souches appartenant à un même groupe, sont toujours fertiles et les 
expériences de spermatisation réciproques correspondant à un certain 


(1) G. Rizer, Comptes rendus, 237, 1953, p. 666. 
(?) G. Ruzer, Rev. Cytol. et Biol. vég., 13, 1942, p. 51-92. 
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nombre de ces croisements ont toujours fourni des périthèces. Il semble 
done qu’un barrage soit nécessaire à l’existence de lincompatibilité décrite. 

Les croisements avec barrage conduisent à l’une des trois images sui- 
vantes : une double ligne de fructification traduit la fertilité des deux 
croisements réciproques, une simple ligne sur l’une des souches témoigne 
de la stérilité de l’un d’eux, enfin l’absence de périthèce implique l’exis- 
tence d’un mécanisme de stérilité totale entre souches + et —. 

b. Certaines des souches étudiées sont totalement fertiles : quel que soit 
le partenaire auquel on les confronte, on observe toujours deux lignes de 
périthèces. D’autres montrent, selon les confrontations réalisées les diverses 
modalités décrites : organes Get © fonctionnels, stérilité totale, stérilité 
des organes © ou des organes ® ; enfin pour les autres, deux de ces quatre 
modalités manquent : stérilité totale et stérilité des organes GO‘ ou des 
organes ®. 

c. Les diverses souches appartenant à une même catégorie : g ou h 
ou 1, ... ne se comportent pas de la même manière quant à la distribution 
des périthèces; nous avons décelé deux, trois et même quatre sous-groupes 
à l’intérieur d’une même catégorie. Il semble donc qu’en dehors des 
couples tt,, uu,, vv,, deux autres couples de gènes interviennent. 

d. Mais 1l arrive que des souches appartenant à des groupes différents 
aient exactement le même comportement : par exemple certaines 
souches g, h et l; 1 et 7; s et k; h et M. Ces souches diffèrent parfois par 
les gènes t et 4,, ou uw et u,, mais elles portent toujours le même allèle du 
couple v9,. 

e. Dans tous les cas où aucun périthèce ne se forme : entre certaines 
souches g et 1; get 7; het 1; h et 7; let 1; Let 7, l’une des deux souches 
croisées porte le gène », l’autre le gène v,. 

f. La comparaison des formules génétiques des souches dont le croi- 
sement conduit à une semi-incompatibilité ne fournit aucune indication 
sur ce phénomène, les différences observées intéressant les trois couples de 
gènes connus. 

L'intervention dans le déterminisme des phénomènes d’incompatibilité 
décrits du couple #v,, dont on sait déjà qu’il joue un rôle dans la formation 
des barrages et l’absence d’incompatibilité dans les confrontations ne 
montrant pas de barrage suggèrent que ces deux phénomènes pourraient 
ne pas être totalement indépendants. Ils le sont cependant au moins par- 
tiellement puisque d’une part les couples #, et uu,, déjà connus, ne 
paraissent pas jouer de rôle dans le déterminisme de l’incompatbilité et 
que, d’autre part, nous avons dû postuler l’intervention d’au moins deux 
couples de gènes, responsables des diverses modalités de cette incompati- 
bilité et qui ne paraissent jouer aucun rôle dans le déterminisme de la 


formation des barrages. 


762 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


GÉNÉTIQUE. — Sur l'anomalie « Iris brun » chez Rana esculenta L. 
et chez Rana temporaria L. Note de M. Jrax Rosrann, présentée 
par M. Maurice Caullery. 


Parmi plusieurs centaines de Grenouilles vertes (Rana esculenta L.) 
récoltées dans un étang situé à Champdieu (Loire), se trouvait un individu 
qui se distinguait dès l’abord par l’aspect singulier de ses yeux. Chez cet 
animal, de sexe mâle et d’âge adulte, l'iris n’était point doré en tout ou 
partie, comme il l’est ordinairement dans cette espèce, mais d’un brun 
très foncé, presque noir, sans la moindre tache ou poussière d’or. Même 
le fin cercle doré qui borde constamment la pupille était absent, de sorte 
que celle-ci se confondait avec l'iris et que, pour en apercevoir le contour, 
il fallait faire usage de la loupe : en un mot, c’est l’œil tout entier qui 
paraissait noir», et cette coloration uniforme le faisait paraître plus saillant 
et volumineux. 

En outre, le corps de cette Grenouille n’est pas du vert habituel en cette 
espèce; il üre sur le brun olivâtre; un peu de jaune clair orne les flancs 
et la base des cuisses; le ventre n’est pas franchement blanc, mais de 
teinte carnée, 1l est semé de petites macules gris-clair, qui s'étendent 
jusqu’à la gorge et à la face ventrale des cuisses. Le tympan est doré. 

Si l’on place l’animal devant une forte source lumineuse, on constate 
que le tégument est un peu moins opaque qu’il ne l’est chez les exemplaires 
typiques. 

L’animal présente un comportement normal; il se nourrit bien, et sa 
vitalité ne paraît nullement amoindrie après une année entière de captivité 
(octobre 1952-1953). 

Cette anomalie de la pigmentation, qui est surtout frappante en ce qui 
concerne l’iris, est certainement fort rare, car c’est la première fois que 
je l’observe chez Rana esculenta, bien que des milliers d'exemplaires de 
cette espèce, Jeunes et adultes, me soient passés entre les mains depuis 
que je recherche attentivement les anomalies des Batraciens. 

Elle est sans doute comparable à celle dont parle G. A. Boulenger dans 
son Ouvrage classique ('), et qu’il rattache au mélanisme. Un jeune exem- 
plaire mâle de Rana esculenta, ayant été récolté par ce naturaliste dans 
un marais proche de la côte belge, répondait, en effet, au signalement 
suivant : dos brun, presque noir; partie postérieure des cuisses et face 
ventrale sans pigment, d’une couleur chair transparente; iris noir sans 
trace d’or. D’après Boulenger, des exemplaires mélaniques de ce type 
auraient été décrits dans cette espèce par Dugès, Héron-Royer, Vaillant. 

Eu égard à la rareté des anomalies génétiques chez Rana esculenta, et, 


() The Tailless Batrachians of Europe, Ray Society, 1, p. 28. 
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plus généralement, chez les Batraciens Anoures, il était indiqué de chercher 
à savoir si l’anomalie Qiris brun » était transmissible à la descendance. 
J’ai donc fait reproduire le mâle anormal : sa semence ayant été obtenue 
par sumulation hypophysaire (technique de De Robertis, Burgos et 
Breyter), J'en ai fécondé deux pontes, obtenues par le même procédé chez 
des femelles normales («iris doré »). Des centaines de larves naquirent de 
l’une et de l’autre pontes; elles étaient toutes parfaitement normales 
quant à la pigmentation, et notamment quant à la coloration de lPiris. 
Celle-ci est très précocement décelable : dès que les larves sont âgées de 
quelques Jours, on voit un peu d’or se déposer dans la membrane iridienne. 

Le caractère (iris brun », s’il est héréditaire comme on peut le présumer, 
n'est done certainement pas dominant par rapport au caractère «iris 
doré ». Au cas où 1l se transmettrait sur le mode récessif, il n’apparaîtrait 
que dans la descendance de deux sujets à QCiris brun ». Or, je n’ai pu Jjus- 
qu'ici, malgré d’insistantes recherches, trouver une Rana esculenta femelle 
qui présentât ce caractère. 

En revanche, dans un lot de Grenouilles rousses (Rana temporaria) pro- 
venant de Hennezel (Vosges), j’ai trouvé encore un sujet mâle qui montrait 
une anomalie très voisine de celle dont il vient d’être question. L’iris 
était uniformément brun foncé, sans la moindre tache d’or; toutefois, la 
pigmentation générale du corps n’offrait rien de particulier. J'ai fait 
reproduire ce mâle anormal : deux pontes de femelles normales (« iris 
doré ») ayant été fécondées par sa semence, des centaines de larves furent 
obtenues, toutes à yeux normaux, sauf une seule, qui présentait, d’un côté 
seulement, un iris presque entièrement brun : peut-être une mutation 
somatique s’était-elle produite dans l’une des cellules embryonnaires de 
Pinis, mutation qui eût permis au caractère Ciris brun » de se manifester 
partiellement. 

D’après Boulenger (*), un mâle mélanique de Rana græca aurait été 
trouvé en Italie, à Monte Morello, par le comte Peracca; l'animal se carac- 
térisait par l’absence de pigment clair; la gorge et le ventre étaient trans- 
parents; les parties inférieures du corps étaient d’un rose brun presque 
uniforme; les marques sombres des membres et des tempes n'étaient que 
faiblement indiquées; l'iris était brun foncé, sans trace d’or. 

On notera que ces quelques cas de Grenouilles à iris brun concernent 
des sujets mâles. S'il s'agissait d’une anomalie à hérédité liée au sexe, 
son étude serait évidemment fructueuse pour la génétique sexuelle des 
Rana. De toute facon, il conviendra de s’assurer du caractère héréditaire 
de cette anomalie, ce qui sera possible dès qu’on aura trouvé une femelle 
à Gris brun », que l’on pourra faire reproduire, soit en l’unissant à un mâle 
Qris brun», soit même en pratiquant une parthénogenèse ou une gynogenèse. 


(2) 1bid., LL, p. 316. 


764 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Sur plus de 100 000 crapauds ordinaires (Bufo bufo) examinés à ce Jour, 
je n’ai pas trouvé un seul exemplaire à iris brun. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — La L-méthionine démercapto-désaminase : un nouvel 
enzyme à pyridoxal-phosphate. Note de. M'° Susax WIESENDANGER 


et M. Bexriox Nismax, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Les extraits de C{. sporogenes obtenus par traitement ultrasonique (*) (?), 
désaminent non oxydativement les isomères naturels des acides aminés suivants : 
sérine, thréonine, cystéine, phénylalanine et méthionine. Le fractionnement 
de ces extraits par le sulfate d’ammonium nous a permis d’obtenir une fraction 
contenant la plus grande partie de Pactivité enzymatique désaminante envers la 
thréonine et la méthionine. La présente Note à pour objet de décrire les pro- 
priétés de l’enzyme qui désamine la méthionine et en détache simultanément le 
groupement méthyl-mereaptan, enzyme que nous appellerons : la L-méthionine 
démercapto-désaminase. 

Préparation de l’enzyme. — L’extrait bactérien (1), (?) est additionné 
de SO,(NH,), solide, la fraction contenant le maximum d’activité enzymatique 
précipité entre 42 et 55 % de saturation de sulfate d’ammoniaque. Ce précipité 
est dialysé contre de l’eau disullée à o°. 

Réaction catalysée. — La L-méthionine est simultanément désaminée et 
démercaptylée suivant la réaction 


CHES= CH ECH CHENE. COOH 
IS Ce NI CECI CO Co 0 


La réaction de dégradation à été suivi par dosage de lammoniaque, soit de 
l'acide 4-cétonique, soit encore du méthyl-mercaptan formé. Tous ces produits 
de la réaction ont été convenablement caractérisés. Le méthyl-mercaptan formé 
au cours de la réaction peut être décelé qualitativement par la réaction colorée 
(rouge pourpre) que ce corps donne en présence de nitroprussiate de Na en 
milieu alcalin. Avec le HgCL en milieu acide, le méthyl-mercaptan nous a 
donné un précipité blanc grisâtre qui après analyse s’est montré correspondre 
à CH,S—Hg CI. 

L’acide à-cétobutyrique a été caractérisée par sa 2. 4-dinitrophénylhydrazone 
CF 197) 

Dépendance de la réaction enzymatique de pyridoxal-phosphate. — La fraction 
précipitant entre 0,42-0,99 sat. SO,(NH,),, après dialyse, est totalement inac- 
live en l'absence de pyridoxal-phosphate. La figure montre qu’en présence 


(1) B. Nismax et J. MaGer, Vature, London, 169, 1952, p. 243. 
(?) B. Nismaw, The Stickland reaction. Bacteriol. Rev. (sous-presse). 
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d’une concentration saturante de méthionine le système est saturé avec à Lg 
de pyridoxal-phosphate par millilitre. 

Spécificité enzymatique. — L’enzyme n’attaque pas la D-méthionine. Le pH 
optimum de la réaction de dégradation se situe entre 3,5 et 8. 

Cinétique de la réaction. — La constante de Michaelis (Ks) calculée corres- 
pond à une concentration de substrat de l’ordre de 6.10 * M. 


12 Methionine 


(e) 5 10 15 20 30 
bg PYRIDOXAL PHOSPHATE 


La présence dans la même fraction protéique d’une autre désaminase, acuve 
sur la {-thréonine mais pas sur la sérine semble démontrer que les désaminases 
bactériennes de la sérine et de la thréonine sont des enzymes indépendants 
contrairement aux résultats obtenus avec les enzymes de Neurospra crassa (ne 
Un autre fait qui se dégage de nos résultats est la participation du pyridoxal- 
phosphate à la désamination des L-amino-acides. 

Les propriétés de la thréonine désaminase se rapprochent de celles de la 
L-méthionine démercapto-désaminase par lPexigence en pyridoxal-phosphate. 
Nous réviendrons ultérieurement sur les propriétés de cet enzyme. 


PHARMACODYNAMIE. — Sur la toxicité comparée de l’éthylearuilline et 
du dialdéhyde hydroxy-A éthoxy-5 isophtalique. Note de M. FeraxD 
Causozce, MS Denise Mevynier et CLraupe MoscareLLA, présentée 


par M. Gabriel Bertrand. 


La fabrication industrielle de lhydroxy-4 éthoxy-5 benzaldéhyde, impro- 


(5) C. Janorsuy et J.-L. Ressi@, J. Biol. Chem., 202, 1953, p. 567. 
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prement appelée éthylvanilline, peut être réalisée à partr du guéthol 
par la méthode de Reimer et Tiemann. Cette fabrication donne naissance à 
de petites proportions de dialdéhyde hydroxy-{ éthoxy-5 isophtalique, 
ainsi que l’ont établi J. et P. de Koetschet (') et C. Favre (°). 

Nous avons étudié comparativement la toxicité immédiate de l’éthyl- 
vanilline et du dialdéhyde correspondant, chez le Chien chloralosé, suivant 
la technique de perfusion intraveineuse lente déjà employée pour comparer 
la toxicité de la vamilline et de son dialdéhyde (°). 

L’éthylvanilline a été mise en solution aqueuse à 1,5 % à la faveur de 
carbonate de sodium ajouté en quanüté théorique (pH de la solution 8,3). 
Les effets tensionnels qu’elle détermine sont voisins de ceux provoqués 
par la vamilline, toutefois la chute de la tension sanguine s'accompagne 
d’une diminution de la différentielle, ce qui ne s’observe pas avec la vanil- 
line. Le rythme respiratoire est toujours accéléré et quelquefois amplifié. 
Le réflexe à l’occlusion des carotides est presque annulé et le réflexe oculo- 
cardiaque très diminué. L’apnée terminale et l’arrêt du cœur sont simul- 
tanés. La dose léthale, déterminée sur 6 chiens, est de 0,76 g/kg. 

Le dialdéhyde hydroxy-{ éthoxy-5 isophtalique a été dissous, à 1%, dans 
du sérum physiologique, additionné de la quantité théorique de carbonate 
de sodium; le pH de la solution obtenue est de 8,2. 

La tension sanguine se maintient à son niveau imtial jusqu’à l’effon- 
drement terminal. Des crises convulsives apparaissent avant que le tiers 
de la dose toxique ait été injecté, ces crises deviennent progressivement 
subintrantes, elles s’accompagnent d’une polypnée très intense; les phéno- 
mènes convulsifs ainsi observés par leur continuité déterminent un état 
de mal tandis que les crises homologues provoquées par le dialdéhyde 
hydroxyméthoxy-5 isophtalique sont entrecoupées de courtes phases de 
rémission. Après chaque paroxysme convulsif apparaissent des apnées, 
qui deviennent de plus en plus fréquentes et prolongées. L’apnée terminale 
précède de 2 à 3 mn l’arrêt du cœur. La dose léthale, déterminée sur 
6 chiens, est de 0,29 g/kg. 

Au cours de lintoxication par l’éthylvanilline et le dialdéhyde isoph- 
talhique correspondant s’observe une mydriase très nette, qu’il ne nous a 
pas été donné de constater au cours de l’intoxication par la vanilline (*). 

Ainsi la substitution du radical méthoxy par le radical éthoxy, en posi- 
tion 5, renforce considérablement la toxicité immédiate de la vanilline 
et du dialdéhyde isophtalique correspondant. 


l 


(:) Help. Chim. Acta, 13, 1930, p. 482. 
(?) Helv: Chim. Acta, 3, 1953, p. 19. 
(%) F. Cauozze, D. Mevxier et C. MoscaRELLA, Comptes rendus, 236, 1953, P: 2549. 
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MICROBIOLOGIE. — Les microcoques de la flore superficielle des fromages 
à päte molle. Note de M. Jeax Jaceuer et M" Lorre Srseg, présentée 
par M. Gaston Ramon. 


Il existe à la surface de nombreux fromages à pâte molle aflinés, notam- 
ment des camemberts, une flore microbienne dans laquelle on reconnaît, 
en dehors de formes bacillaires, assimilables pour la plupart au Bacterium 
linens, de très abondants microcoques. Les propriétés de ces derniers 
méritaient d'être étudiées et comparées avec celles des Micrococcacés 
que nous avons envisagés précédemment ('), (?), (°). 

On peut répartir les microcoques des fromages en quatre catégories : 

I. Des espèces, faiblement gram-positives, se présentent en diplocoques 
ou en petits amas et proches de Micrococcus Frendenreichi. Les cultures 
sur gélose sont blanc-orisätre. 

IT. Des espèces, fortement gram-positives, se présentant en gros amas, 
à cultures sur gélose, de couleur dorée. | 

III. Des espèces, fortement gram-positives, à cellules en gros amas et à 
cultures citrines. Quelques-unes, cependant, sont en diplocoques ou en 
petits amas, formant ainsi passage avec les variétés du groupe I. 

IV. Des espèces, encore nettement gram-positives, à cellules un peu 
plus petites mais associées en grosses masses, dont les cultures sont blanches. 

La plupart des souches de ces trois derniers groupes sont rattachables 
à Micrococcus conglomeratus, surtout lorsqu'elles sont dorées ou citrines. 
D’autres sont très proches de M. caseolyticus, M. candidus, M. epidermidis, 
dont elles ne doivent représenter que des variétés particulières. 

Tous ces microcoques sont aérobies. Ils ne sécrètent n1 hémolysine, 
ni coagulase, ce qui les éloigne, singulièrement, malgré leur morphologie, 
des staphylocoques vrais. Ils ne produisent pas d’indol, ni d'hydrogène 
sulfuré. 

La température optimum de culture est de 24° C. Ces germes sont souvent 
tués en 5 mn à 6o°. Quelques espèces ne le sont qu'entre 70 et 80°. 

Ils forment des acides à partir du lévulose, du glucose, du mannose, 
du saccharose mais n’en donnent pas à partir du glycérol, du raflinose, 
du rhamnose, de la dulcite et de la dextrine. 

Les genres des catégories [IT à IV peuvent utiliser comme source unique 
d'azote le phosphate d’ammonium, les nitrites, les nitrates, l’urée, Paspa- 


(2) J. Jacquer, R. Ricaou, Mme L. Srer@, P. Jurienxe et C. GerBEeaux, Comptes rendus, 
234, 1952,p. 255. 

(2) J. Jacquer, !R. Ricnou, Mme L. Srrec, G. GerBraux et P. JULIENNE, Comptes rendus, 
234, 1992, p. 1920. 

(5) R. Ricnou, J. Jacquer, C. Gerseaux et P. Juniexxe, Rep. Immun., 16, 1952, p. 245. 
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ragine, les peptones. Cependant la culture n’est vraiment abondante 
qu'avec lasparagine, la peptone (ou les nitrites, pour le groupe IV seule- 
ment). Les variétés du groupe I ne poussent pas en eau de levure. Toutes 
les autres, ont, au contraire, leur croissance exaltée par les extraits de 
levure. 

Presque toutes les souches réduisent, parfois rapidement et fortement, 
les nitrates en nitrites. L'attaque de la gélatine semble constante, mais très 
faible pour les espèces du groupe I qui hydrolysent nettement, en revanche, 
le caséinate de chaux gélosé, en 48 h. Pour les autres catégories, cette 
dernière attaque n’est vraiment sensible qu’en labsence d’une forme plus 
favorable d'azote, provenant notamment des levures. En milieu liquide, 
la digestion du caséinate par certaines espèces des groupes IT à IV est carac- 
térisée par un temps de latence relativement long, de l’ordre de 15 à 21 Jours. 
La dégradation se produit ensuite rapidement, libérant surtout de l’ammo- 
niaque et des polypeptides ainsi que des acides aminés. Il existe enfin, des 
variétés qui ne montrent pas de temps de latence. De toutes façons, l’hydro- 
lyse aboutit à la formation de produits solubles aromatiques qui rappellent 
le voût des fromages aflinés. 

Presque tous ces microcoques hydrolysent, parfois très activement, le 
sérum coagulé. Deux souches du groupe [ secrétaient, en outre, une tyro- 
sinase capable de former des pigments brun-noir du type de la mélanine. 

Généralement, dans le lait tournesolé, les germes du groupe IT, pro- 
duisent, successivement, une acidification puis une réduction du colorant, 
enfin une coagulation en 48 h du produit qui est ensuite digéré. Les 
souches TIT ont un effet analogue, mais sans digestion finale. Les variétés IV 
acidifient mais ne coagulent qu’au bout de 8 jours. 

L'activité hipolytique de tous ces microcoques est très faible. Une seule 
souche (du type IT) secrétait mais en petite quantité, une lipase active sur 
la crème ou le beurre. 

Par leurs diverses propriétés, les microcoques, agents de l’affinage des 
fromages à pâte molle, se séparent nettement des staphylocoques vrais 
et se rapprochent beaucoup des (« mammocoques » étudiés antérieure- 
ment ('). L’homogénéité du groupe semble être conférée par une thermo- 
résistance atténuée et surtout une activité protéolytique certaine. 


À 15 h 50 m l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 17 h 30 m. 
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